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PRÉFACE 



DE LA TROISIÈME ÉDITION. 



L'indulgence avec laquelle le public 
accueillit cet ouvrage de ma jeunesse , m'im- 
posait l'obligation de le revoir avec soin dans 
un âge mûr. J'ai fait disparaître quelques ta- 
ches, quelques incorrections, et ces phrases 
ambitieuses dont se chargent trop souvent 
nos premiers essais : c'était le moyen de ren- 
dre le style plus nerveux et plus rapide. 
Gomme on avait trouvé dans ce livre un cer- 
tain mérite de recherches , et qu'on en louait 
surtout le plan et l'ordonnance, je n'ai pas 
cru devoir changer mes grandes divisions; 
peut-être, en effet, n'e'tait-il pas possible de 
disposer autrement ses matériaux. L'Esprit 
des Religions est loin encore d'atteindre k la 
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perfection ; mais ce qu'on ne pourra manquer 
de reconnaître, c'est l'incontestable supério- 
rité de cette nouvelle édition sur celles qui 
Pont précédée. 

Quoique cet ouvrage eût déjà passé deux 
fois à la censure impériale, il fut néanmoins 
saisi dans l'année 1811, au mépris de tous 
les décrets et de toutes les lois de garantie. 
On me signifia les nouveaux changemens à 
faire, indiqués dans un procès- verbal dont je 
possède encore la copie; mais je n'y voulus 
point souscrire, parce que c'était un attentat 
manifeste à la propriété, et l'ouvrage de- 
meura sous le cachet de la police, jusqu'à 
l'époque de la restauration. Voilà ce qui a 
mis un si grand intervalle entre la troisième 
et la seconde édition, qui avait suivi de quel- 
ques mois seulement la première. 
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PREMIERE PARTIE. 

DES RELIGIONS CONSIDEREES DANS TOUS LEURS 

RAPPORTS PHYSIQUES. 



LIVRE PREMIER. 

Du Dogme original; les climats sont cause de ses 

variations. 



CHAPITRE PREMIER. 

Commencement du monde. 

Un toit, quelques cabanes, suffirent aux premiers 
humains ; ensuite ils peuplèrent un canton , une 
contrée , des pays. La religion était d'abord sim- 
ple comme les mœurs ; l'histoire dogmatique le fut 
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plus encore. On habitait les lieux où l'Eternel avait 
accompli le grand œuvre , cette terre arrosée des 
larmes du premier homme ; et lui-même , peut- 
être , ou ses fils , racontaient , dans toute leur sim- 
plicité , des faits qui perpétuaient parmi leurs des- 
cendons les vérités les plus importantes. La nature, 
encore émue , rendait elle-même témoignage; tout 
alors se ressentait des grands événemens naguère 
arrivés : mais les familles se succédèrent, et , bien- 
tôt étrangères entre elles , elles ne conservèrent 
plus qu'un souvenir vague de leur origine , et de 
la majesté du Dieu créateur. 



CHAPITRE IL 

Dispersion des Nations , cause première des variations arrivées 

dans le Dogme primitif. 

L'espèce humaine , dans sa dispersion , ne pré- 
sente qu'un débordement de générations entassées, 
qui , contraintes de se répandre sur un sol nou- 
veau , se foulent de toutes parts , traversent des 
contrées fertiles , et étendent leurs colonies jus- 
qu'aux lieux les plus tristes et les plus sauvages. 
Les hommes devaient multiplier, la terre était leur 
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patrie; et d'un pôle à l'autre ils se répandirent par 
essaims nombreux. La postérité tournait encore 
ses regards religieux vers son antique berceau , 
que déjà elle en ignorait les douceurs. 

Les nombreux descendans des premiers hu- 
mains , invoquant en tous lieux le Dieu de leurs 
pères , commençaient cependant, à .altérer les pre- 
miers rapports qui les unissaient à lui. Par excès 
d'amour , comme par trop d'indifférence , ils cor- 
rompirent jusqu'aux traits éclatans de la majesté 
divine. La différence des climats , les besoins di- 
vers qui en résultent, tout contribua à former un 
système d'origine différent et souvent opposé. L'his- 
toire des premiers temps devint une histoire natio- 
nale ; elle se chargea des formes distinctives du 
climat , ainsi que d'événemens particuliers. 

Telles furent les erreurs' inévitables qui modi- 
fièrent l'histoire dogmatique du gffnre humain , 
sans toutefois en détruire le tissu fondamental. Elles 
devenaient une conséquence nécessaire de la di- 
versité même de mœurs qui s'établissait] parmi les 
peuples : les tristes habitans des climats glacés delà 
Scythie, avaient formé d'autresliens, avec un Dieu 
protecteur, que ces nations heureuses qui vivaient 
dans des contrées fertiles , où l'on n'avait pour 
ainsi dire qu'à le bénir. 
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CHAPITRE III. 



Que la différence de langage doit être regardée comme une 
des principales causes du Polythéisme. 



■» 



Il devait encore se rompre un des anneaux de 
la grande chaîne , qui , dans le principe , unissait 
le genre humain. Des sensations pareilles et une 
communication intime avaient produit des expres- 
sions communes; dès que les hommes se dispersèrent, 
ils sentirentets'exprimèrent différemment. Les anna- 
les de la grande famille se perpétuèrent sous d'autres 
formes; lesprincipaux points furentautrementexpli- 
qués , et la Divinité elle-même ne conserva plus le 
premier signe qui d'abord avait servi à la faire 
connaître ; elle fut désignée par des noms et des 
attributs nouveaux. La Providence eut un aspect 
plus terrible chez les habitans d'une contrée pau- 
vre et stérile ; dans la misère et le délaissement 
affreux où ils se trouvaient , ils implorèrent plus 
particulièrement un Dieu miséricordieux et pro- 
tecteur. Au milieu des régions fortunées de l'Asie, 
la divinité prit le caractère magnifique qui lui con- 
venait ; aux symboles de la puissance on joignit 
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ceux de la fécondité. Ces qualités particulières fu- 
rent exprimées par divers noms : chez un même 
peuple ils n'auraient été que l'expression d'un mê- 
me être ; d'une nation à l'autre , quand le langage 
différa , ils n'indiquèrent plus que des divinités 
étrangères. 

C'est ici la source des premières erreurs , et l'o- 
rigine de l'intolérance. Les nations, qui savaient 
fort bien qu'elles avaient emporté avec elles des no- 
tions certaines de la divinité, crurent, lorsqu'elles 
la virent représenter sous d'autres traits et avec 
d'autres noms , que c'était un dieu inconnu et non 
le dieu de leurs pères. Chaque peuple était per- 
suadé que lui seul honorait le vrai Dieu créateur 
de l'univers , et que le reste des hommes ne ser- 
vait que des idoles : tous eurent raison , tous pos- 
sédaient réellement la divinité ; il ne s'agissait que 
de s'entendre. 



CHAPITRE IV. 

Unité de la composition dogmatique'de toutes les Religions. 

Cette unité se retrouve , non-seulement dans l'o- 
rigine du monde , que chaque religion attribue à 
un être suprême et intelligent , mais encore dans 
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la création particulière de l'homme , qui généra-^ 
lemeut est considère comme l'œuvre immédiate de 
la divinité. 

L'homme , créé libre , eut deux voies à suivre , 
celle du bien et celle du mal ; et cette liberté a été 
consacrée par toutes les religions. Comme l'essence 
de tout bien ne pouvait opérer le mal , on a admis 
deux principes contraires } avec cette différence 
que les uns ont supposé le mauvais principe éter- 
nel , tandis que les autres ne l'ont regardé que 
comme accidentel. L'homme est naturellement 
enclin au mal ; d'où l'on a dû conclure encore qu'il 
avait cédé au mauvais principe : par-là s'expli- 
que sa disgrâce , l'empire de ses passions et l'éten- 
due prodigieuse de ses misères. 

Malgré sa chute t l'homme ayant conservé la li- 
berté qui lui fut donnée dès le principe , il en ré- 
sulte le crime pour celui qui se livre à ses penchans, 
la vertu pour celui qui résiste. Le «rime et la vertu 
sont la source des châtimens et des récompenses 
annoncés par la religion : de-là se compose le co- 
de pénal des divers systèmes religieux. La condi- 
tion future de l'homme , dont tous les peuples ont 
essayé de faire le tableau , atteste évidemment qu'il 
n'est pas une doctrine qui n'admette le dogme de 
l'immortalité. 

Voilà la con texture essentielle de toutes les reli- 
gions connues; sans ces dogmes elles ne pourraient 
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subsister , et elles ne se fondent que sur eux. Les 
climats , par les caractères particuliers qu'ils impri- 
ment , ont pu varier cette chaine dogmatique ; mais 
au fond elle existe toujours , et les modifications 
quelle reçoit ne sont , si j\>se dire , que comme ses 
ornemens et sa livrée. 
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CHAPITRE V. 



Du Dogme de la Création . 



Lorsque les nations voulurent mettre en ordre 
l'histoire originale et la tradition qui leur avait été 
transmise , elles commencèrent par appliquer leurs 
sentimens actuels aux notibns dogmatiques de la 
création. On se rappelait avoir été créé par une 
main puissante ; chacun crut que c'était dans le 
pays qu 1 il habitait. 

Les peuples des régions fertilisées par le feu gé- 
nérateur de la nature se persuadèrent aisément que 
la divinité les avait fait croître de même que les 
plantes de leurs climats. Les anciens Parsis , ces 
pieux habitans du Korasan , croyaient que le pre- 
mier couple y Meschia et Meschiané , avait paru au 
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commencement sous la figure de deux Reivas ' ; 
c'étaient, selon eux , deux jeunes plantes dont la 
tige , d'abord balancée par les vents , reçut de l'E- 
ternel une nouvelle vie , et s'ennoblit sous les for- 
mes humaines. Le feu sacré que Prométhée dérobe 
aux dieux , et dont il anime l'argile que lui-même 
a façonnée , est une vive image de l'heureuse tem- 
pérature de la Grèce, où la nature entretient un 
printemps éternel. Le souffle divin qui , au rapport 
de la Genèse, communiqua la vie au premier hom- 
me , est aussi une allégorie qui ne pouvait conve- 
nir qu'à ces pays fortunés où l'haleine vivifiante de 
la nature se fait sentir avec force. 

Si nous passons aux systèmes des peuples septen- 
trionaux , nous n'y trouvons plus ce souffle bien- 
faisant de la divinité , ce feu , artisan de la vie , 
cette heureuse im^ge d'une plante qui élève ses 
rameaux vers le ciel , en reçoit une vie plus pré- 
cieuse , et n'attend qu'un souffle de la nature pour 
rentrer dans le néant. Une neige perpétuelle cache 
un sol ingrat ; et l'homme se forme dans un dégel 
de quelques vapeurs amoncelées qui retombent en 
froids brouillards. 

* Zend-Avesta. Le reivas est une plante de la Perse. 
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CHAPITRE VI. 

De la Création , selon les Islandais et les Scandinaves. 

Le père des hommes du Nord est un misérable 
fantôme que la divinité fait sortir du plus épouvan- 
table chaos. Il n'existait encore ni rivage ni mer 1 ; 
nulle verdure ne paraissait dans le monde ; une 
seule pierre roule parmi les énormes glaçons qui 
remplissent l'abîme : la vache OEdulma descend 
par Tordre de TEternel , et vient lécher la gelée qui 
la couvre ; elle s'entr'ouvre , et Bure voit le jour 
pour la première fois. 



CHAPITRE VIL 

Idées nationales appropriées aux deux principes. 

Tous les peuples ont attribué à la divinité leurs 
vertus , leurs vices , leur propre caractère. Les sa- 

1 Edda. Myth. 
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ges de FOrient concevaient un dieu législateur , 
source de toute sagesse , absorbé dans l'excellence, 
au centre d'une lumière aussi pure que brillante. 
Les Scythes et -les autres barbares se figuraient au 
contraire un héros plein de gloire , sans cesse oc- 
cupé des combats des humains , toujours en armes 
et ptêt à combattre lui-même. 

Conïme la beauté est idéale , chacun crut rendre 
un nouvel hommage au Créateur en lui prêtant ses 
traits et sa figure. Les Égyptiens supposaient à leur 
Dieu des yeux petits , un teint basané et des che- 
veux noirs ; au lieu que les nations septentrionales 
l'imaginèrent d'une blancheur éclatante , avec des 
yeux bleus et une longue chevelure blonde 1 . Il n'y 
eut pas jusqu'aux Cafres et aux habitans de la Gui- 
née qui ne créassent une divinité nationale , d'une 
noirceur épouvantable , au front large et plat , au 
nez camus. 

Le démon , ou mauvais principe , reçut des for- 
mes entièrement opposées ; il fut noir , blanc ou 
roux t selon que la divinité était elle-même d'une 
autre couleur. Chez les peuples de la Gaule , de la 
Germanie , et chez les Romains , il fut toujours 
représenté d'un noir africain. Pour les Egyptiens, 
ils peignaient leur Typhon avec la barbe et les che- 
veux roux ; à peu près comme les Germains se figu- 

' Clément d'Alexandrie , Stromates. 
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raient le bon principe. Ces différences, qui avaient 
d'abord tiré leur source des beautés nationales , 
causèrent dans la suite , parmi les peuples , des 
haines religieuses très-violentes. Les Egyptiens , 
ennemis irréconciliables des Juifs , feignirent , à 
cause de la chevelure rousse de ceux-ci , que Ty- 
phon s'était sauvé en Judée É , et avait engendré le 
premier de leur nation. 

Les premiers philosophes représentèrent aussi 
l'essence divine par les caractères de leur science, 
par des nombres et des figures de géométrie. Pla- 
ton et Pythagore ayant désigné le bon principe 
par le nombre impair , le triangle devint , en con- 
séquence , le symbole de la toute-puissance , et les 
nombres pairs les attributs du mauvais principe» 
De ces formes numériques de la divinité il ne pou- 
vait encore résulter qu'une prédilection religieuse 
pour certains nombres , et un usage plus particu- 
lier de certains signes. 



CHAPITRE VIII. 

Des Chdtimens et des Récompenses , considérés dans leur 
rapport avec les climats , le goût et le génie des peuples. 

La religion a encore beaucoup varié , lorsqu'il 
s^t agi de déterminer les tourmcns et les jouissan- 

1 Plut. d'Isis et d'Osiris. 
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ces (Tune autre vie. Chaque peuple a reproduit 
alors ses goûts particuliers , ses objets de haine ou 
d'affection. On a commencé par revêtir Pâme des 
mêmes organes , et on lui a ensuite attribué les mê- 
mes senti mens de peine et de plaisir. Des hordes 
barbares et guerrières n'ont jamais imaginé pour 
leurs bienheureux ce séjour de paix, et d'allégresse, 
qui fait l'espoir des nations civilisées. Et combien 
encore n'en différent pas ces peuples voluptueux , 
qui ne cherchent dans leur paradis que les plaisirs 
de l'amour ! 

Les chrétiens sont peut-être les seuls qui, annon- 
çant une félicité relative aux sensations de l'homme, 
en aient séparé ces honteuses jouissances qui dé- 
gradent l'humanité. A la vue des merveilles du ciel 
le juste doit être transporté; par le chant mélodieux 
des élus, auquel il mêle ses accens, il entre dans ; 
une sainte extase; et cette enveloppe, lourde et 
grossière, qui rampe maintenant sur la terre, se 
métamorphosera en des corps brillans d'une agilité 
merveilleuse. 

On voit que le chrétien , toujours en rapport avec * 
ses dogmes , n'admet les sentimens que pour les 
perfectionner. Le christianisme tire ses sujets de . 
félicité de l'essence même des choses , des organes 
qui constituent l'homme, et non de satisfactions 
qui cessent nécessairement avec les besoins. Aussi, 
tandis que la plupart des religions représentent la 
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béatitude seulement comme une amélioration, le 
christianisme, par la suspension de tout besoin, en 
fait un véritable état de ravissement. 



CHAPITRE IX. 



Béatitude et Supplices des peuples du Nord. 

La peinture du Valhalla, faite pour exciter les 
nations du Nord à la vertu , aurait pu chez d'autres 
peuples remplir le même objet, en la destinant a 
épouvanter le crime. La plus grande jouissance 
des bienheureux est de pouvoir chaque jour se 
couvrir de leurs armes, combattre sous les yeux de 
la divinité, et se tailler en pièces sans qu'il en reste 
la moindre cicatrice. A de tels jeux succèdent les 
plaisirs de la table. Odin tient un banquet éter- 
nel , où les braves viennent réparer leurs forces , et 
chanter leurs exploits : on y mange d'un sanglier 
qui reste toujours entier ; l'hydromel et la bière 
sont versés à profusion. Cest une jouissance de 
plus que de boire dans les crânes des ennemis 
qu'on a vaincus. Si les Scandinaves ont introduit 
de jeunes vierges dans leur Paradis, ce nVst ^m* 
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pour servir les héros lorsqu'ils se mettent à table, 
et remplir les coupes à mesure qu'on les vide. 

L'enfer est un lieu éloigné du soleil, les portes 
sont tourne'es vers le nord, des glaces énormes 
empêchent les coupables de se sauver. Au milieu 
du JNiflheim, séjour de désespoir, est une source 
obscure d'où se répandent les fleuves de l'angoisse 
et de la mort : ici sont les eaux qui portent dans 
leur sein le germe des tempêtes ; plus loin sont les 
torrens de la perdition et des hurlemens; une 
pluie de poison tombe sur les damnés, et les en- 
traîne dans des gouffres où un dragon noir et ailé 
les dévore sans cesse. 

Nous voyons assez tout le rapport qu'il y a entre 
l'avenir de ces peuples barbares , et leur condition 
actuelle. Il serait difficile d'inventer des tourmens 
plus affreux; mais en cela il n'est guère de nation 
qui n'ait exercé son imagination : les hommes ont 
raffiné sur les tortures , et la félicité seule est de- 
meurée en arrière. On ne peut toutefois en attri- 
buer la cause qu'à ce malheureux penchant des 
humains pour grossir leurs maux, et à leur misère 
extrême , qui dans des contrées stériles fixe le bon- 
heur où cesse l'indigence. 
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CHAPITRE X. 

Du Paradis et de l'Enfer des Mahométans. 

Le mahométisme, qui, dans les jouissances 
qu'il présente à ses élus, déploie un luxe vraiment 
oriental, a surtout admirablement saisi les goûts et 
les mœurs de PAsie : jamais paradis ne fera mieux 
connaître le caractère d'une nation. Il n 1 est plus 
question de cette bière amère , entonnée dans des 
crânes dégoûtans , ni de cette table de gladiateurs , 
qui se repaissent de la chair d'un sanglier. C'est 
une terre de musc *, où croissent des dattes savou- 
reuses et la grenade désaltérante ; où les fleuves 
sont de lait et de miel, et dont les sources répandent 
un vin parfumé, qui se mêle au délicieux zingem- 
ber; jusqu'aux viandes y sont assaisonnées avec le 
musc. 

Là reposent les bienheureux entre de jeunes 
vierges uniquement destinées à leurs plaisirs : au 
lieu de terribles combats dont Pabîme retentit , ce 
sont les délicieuses attaques d'un époux passionné, 

4 

1 Koran. 
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qui lutte sans cesse pour cueillir une fleur qui re- 
naît toujours. Ces vierges merveilleuses , faites pour 
entretenir une ivresse éternelle , sont elles-mêmes 
pétries de musc, et de leurs pores s'exhalent 
d'agréables parfums. On ne trouve point parmi elles 
les beautés de l'Occident, ces femmes mollement 
amoureuses , dont la tendresse se peint dans la cou- 
leur jles yeux : la terre céleste renferme les beautés 
piquantes de l'Asie , aux yeux noirs et ardens , d'une 
volupté fougueuse qui rallume toujours de nou- 
veaux feux. La jalousie, ce cruel fléau de l'Orient, 
est bannie du ciel; les houris, dit le Koran, seront 
cachées avec tant de soin sous des pavillons de 
nacre, que les anges eux-mêmes ne pourront en . 
approcher. Rien ne peint mieux le caractère inquiet 
et jaloux des Orientaux, que ce passage de leur 
texte sacré. 

De ce tableau voluptueux on passe à celui des 
châtimens. Des imaginations sensibles sont déjà 
ébranlées par l'idée du bouleversement général 
qui doit précéder le dernier jugement, et parées 
tremblemens de terre qui jetteront les corps hors 
de leurs sépulcres. Les uns se lèveront dans la joie, 
tenant à leur main droite le livre de leurs bonnes 
actions , tandis que les autres porteront avec effroi 
les tristes feuilles où leurs crimes seront gravés. 
Lorsque la séparation sera finie, on traînera les 
réprouvés, par les cheveux , au milieu de brasiers 
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ardens, où les Arabes, jaloux de leur liberté, ont 
placé d'énormes piliers, et des chaînes pesantes , 
dont le bruit semble dès cette vie retentir à l'oreille 
du méchant. De toutes parts s'élèvent des flammes 
noires et infectes; et l'arbre de musc est remplacé 
par le zacon, dont les fruits puants et empoisonnés 
nourrissent le feu des entrailles. Ces fruits perfides, 
avec des épines et des ronces, sont la seule nour- 
riture des damnés, qui, dans la soif ardente qui les 
dévore, ne trouvent que des fleuves d'eau bouil- 
lante et d'étain fondu. Des bourbiers d'une puan- 
teur horrible serviront de bain à ces misérables*; et 
bien que leurs douleurs soient affreuses, quand ils 
prieront les bienheureux de leur donner des ra- 
iraîchissemens , ceux-ci ne feront que les railler et 
les maudire. S'ils supplient l'intendant des enfers 
de suspendre un moment leurs souffrances, il les 
refuse impitoyablement; et lorsqu'au milieu des 
cris et des hurlemens ils lui demandent quand leurs 
maux auront un terme, il ne répond que par un 
épouvantable jamais ! Ainsi , pour augmenter les 
tourmens, on ajoute, aux supplices du corps, 
ceux encore plus affreux de l'esprit : on peint la 
curiosité des damnés et leur pénible anxiété, pour 
avoir occasion de présenter la terrible idée d'éter- 
nité , qui met lé comble à tous les mau \\ 



'A 



l8 DE l/ESPRlT 



CHAPITRE XL 

Système des Grecs et des. Romains. 

Les Grecs ont suivi le goût extraordinaire qu'ils 
avaient pour l'allégorie; partout elle voile l'esprit 
des punitions , et cache les importantes destinées 
de l'homme. Les objets de crainte ou d'espérance 
sont moins relatifs à de certaines sensations physi- 
ques , et dépendantes du climat , qu'à ce caractère 
national de mysticité, que les Grecs ont appliqué à 
toutes les parties de la morale. C'est surtout dans 
les supplices qu'on remarque des peintures vrai- 
ment symboliques, car on n'a, pour ainsi dire, 
point parlé des jouissances de 1 Olympe : nous sa- 
vons cependant que les héros deviennent des demi- 
dieux , et qu'ils boivent le nectar et l'ambroisie. 

Quant aux tourmens du Tartare, soit qu'ils aient 
avec le crime un rapport direct, ou qu'ils soient 
destinés à représenter un malheur sans fin, ils ont 
tous un sens caché. Les Titans sacrilèges , chargés 
d'énormes montagnes , expriment avec force l'im- 
piété domtée. Ici l'on voit un monstre qui osa servir 
sur sa table les membres palpitans de son fils , il 
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est tourmenté par la faim et la soif, et ne peut tou- 
cher aux fruits qui pendent sur sa tête. Sysiphe 
montre l'impossibilité de réparer ses crimes, par 
cette pierre qu'il porte sur le sommet d'une mon- 
tagne , et qui retombe sans cesse. La roue sur la- 
quelle tourne le téméraire Ixion , indique le sort 
du misérable qui conçoit des prétentions outrées 
et impies; et jamais supplice ne porta un caractère 
d'éternité aussi sensible que celui des Dan aides, 
condamnées à remplir une tonne percée. Je ne 
parle point de ces^ métamorphoses subites , qui cor- 
respondent avec le crime; tel, par exemple, que 
Lycaon changé en loup à cause de sa cruauté : 
ces transfigurations tiennent au système de métemp- 
sycose des Indiens et des Égyptiens , qui supposaient 
que les âmes des méchans passaient dans le corps 
des bêtes féroces et immondes. 

L'Elysée des Grecs n'est même qu'un lieu re- 
latif à la transmigration des âmes; le Léthé qui le 
traverse montre assez d'où l'on a tiré ce paradis 
passager. L'homme, après avoir expié ses péchés 
dans le Tartare, qui répond à l'Amenthès des 
Egyptiens, était censé passer ensuite dans les 
Champs-Elysées , d'où , après avoir reçu la récom- 
pense de ses bonnes actions , il revenait commen- 
cer une nouvelle carrière. La propriété des eaux du 
Léthé était justement d'effacer, lorsqu'on les bu- 
vait, le souvenir des plaisirs qu'on avait goûtés dans 
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l'Elysée. Le Tartare, considère comme lieu de 
purgation , et l'Elysée comme un paradis momen- 
tané, ne se rapportent donc qu'au système de trans- 
migration ; ils ne font plus partie du dogme primitif" 
des Grecs , qui réadmettaient que des peines et des 
récompenses éternelles. Aussi Virgile, quand il a 
donné à entendre qu'il existait un purgatoire , ne 
voulait-il parler que de l'expiation de ceux qui re- 
viennent de nouveau dans le monde. C'est à tort 
que les docteurs chrétiens citent en leur faveur le 
témoignage du poëte latin , puisque le purgatoire 
n'entre, selon lui , que dans le système d'une se- 
conde existence : ce qui diffère essentiellement de 
la foi chrétienne. 

Quoique l'Olympe soit le séjour des justes , et 
qu'on y jouisse d'une béatitude éternelle , cepen- 
dant les demi-dieux sont sujets à des corrections 
passagères ; Jupiter les exile en terre , ou les prive 
du nectar. Mais du moment qu'on introduisait au 
ciel les passions , il fallait bien que les querelles 
aussi , et les châtimens les v suivissent. 
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LIVRE SECOND. 

Des Cultes , dans le rapport qu'ils ont avec le 

Dogme et les Climats. 



CHAPITRE PREMIER. 

Pratiques générales de Purification . 

Toutes les purifications , et surtout celle qui suit 
la naissance , proclament évidemment la tache ori- 
ginelle de Thomme. Que la révolte des sens soit 
le principe même du mal , ou qu'elle ne provienne 
que d'une désobéissance antérieure, il est au moins 
constant que plusieurs nations ont attaqué ces or- 
ganes , qui semblent être plus particulièrement la 
source de la concupiscence. Par un sacrifice local 
on a cru effacer la souillure imprimée à chaque 
individu qui est appelé à la vie , et le rétablir dans 
la pureté primitive. La circoncision > chez les Egyp- 
tiens et chez les Arabes , était une espèce de pacte 
que l'homme faisait avec la Divinité , et au moyen 
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duquel il était délivré des liens du péché. Les Hot- 
tentots ont porté plus loin les idées de régénération,, 
et se sont religieusement privés d'une partie de la 
puissance virile. Les femmes elles-mêmes n'ont pu 
se soustraire à une circoncision très-douloureuse. 
En vain chercherait-on une cause physique à des - 
coutumes si extraordinaires ; il serait extravagant 
de penser que la Divinité , qui a pourvu d'une ma- 
nière si invincible à la reproduction de l'espèce., 
eût souffert qu'il survînt des difformités nationales, 
qui nécessitassent des opérations aussi dangereuses 
que la circoncision des Arabes et la demi-castra-?. 
tion des Hottentots. 

Les eaux lustrales, qui forment le système de 
régénération des peuples non circoncis , et servent 
à la purification journalière de toutes les nations v 
ne sont encore qu'un symbole d'alliance. CésVa 
tort qu'on a voulu ramener les immersions de l'O- 
rient à des principes de santé; elles ne sont pas 
plus d'institution politique que les aspersions de 
l'Occident et les mutilations des Hébreux. Par la ma- 
nière dont les eaux de purification sont adminis- 
trées , il est facile de se convaincre que l'usage en 
est purement moral : c'est un système universel 
dontl'esprit est partout le même, et qui ne varie 
qu'à raison des climats. 
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CHAPITRE II. 

Rapport du système de purification avec le climat. 

Les lustrations ont cet avantage, qu'elles présen- 
tent un double signe de la réhabilitation de l'hom- 
me , et du châtiment terrible qui a été infligé à l'es- 
pèce humaine. Toutes les nations ayant conservé 
le souvenir du déluge, cherchent encore dans Peau 
un symbole d'expiation. Mais les Occidentaux ont 
toujours substitué une simple aspersion aux bains 
sacrés et aux immersions de l'Orient; c'est une pra- 
tique qui se restreint naturellement dans les pays 
froids. La régénération des chrétiens est elle-mê- 
me modifiée : le baptême que saint Jean adminis- 
trait en Judée , au milieu d'un fleuve , a été con- 
verti, pour d'autres climats, en une légère ablution 
qu'on reçoit au temple. 

Le système général de régénération se partage 
donc d'abord en deux grands 3ymboles , dont l'un 
attaque plus particulièrement les sources du mal, 
tandis que l'autre renferme une pure allégorie : 
tous les deux se modifient ensuite , selon le carac- 
tère des peuples et le climat : les mutilations sont 
plus ou moins cruelles , les ablutions plus ou moins 
considérables. 
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CHAPITRE III. 

Rapport des purifications avec le dogme. 

La tradition du déluge, chez les Scandinaves, 
a pris un caractère et des formes toutes particu- 
lières. Le géant Yme , qui s'était élevé contre son 
Dieu , fut brisé sur les rochers % et il sortit de son 
corps une si grande abondance de sang , que la 
terre en fut submergée. Tous les êtres vivans pé- 
rirent alors , à l'exception du géant Bergelmer , qui, 
après avoir vogué long-temps sur le sang des mal- 
heureux humains , devint le père d'une nouvelle 
"race. 

Je ne sache pas qu'au monde il existe d'autres 
peuples que ceux de l'Islande et de la Scandina- 
vie , qui'aient gardé le souvenir d'un pareil déluge; 
et c'est justement ce qui fera toute la force de mon 
assertion ; car , si le dogme de ces peuples est uni- 
que , ils sont aussi les seuls qui , dans le culte , 
aient substitué le sang aux eaux lustrales. Non-seu- 
lement les bois sacrés, les autels, les murailles des 
temples étaient sanctifiés par des aspersions de 
sang, mais le peuple lui-même n'avait pas d'autre 
mode de purification. Le sang des captifs et «des 

» 

' Poëme de la Voluspa. * 
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[ rois, qu'on immolait à la prospérité nationale, était 
solennellement répandu sur ceux qui assistaient à 
ces terribles sacrifices. Les chrétiens , et toutes les 
sectes qui ont cru à Finondatfon de la terre par 
l'eau , Font particulièrement fait servir à l'usage 
des purifications ; et par la même raison , les peuples 
qui , dans la narration dogmatique , avaient rem- 
placé Peau par le sang, ont substitué, dans les 
exercices du culte , le sang à Feau , adoptée par- 
tout ailleurs. Cet exemple est plus que suffisant pour 
convaincre de la correspondance intime des pra- 
tiques avec le dogme; il atteste l'influence du ca- 
ractère national sur l'exposition dogmatique , et le 
mode des purifications par aspersion. 



CHAPITRE IV. 

Diverses circonstances dans les modes de purification , qui 
prouvent leur institution morale. 

La régénération dés anciens Scandinaves , et toutes 
les aspersions dont on fait usage dans FOccident, 
ne pouvant, en aucune façon , se lier à des raisons 
de santé , la proposition se réduit donc au*, im- 
mersions des Orientaux, Mais nous voyons qu'on 
n'y a recours que dans des cas particuliers , lofs— 
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qu'il s'agit, par exemple, de quelque crime, d'an 
événement extraordinaire * quand on croit être 
menacé d'un grand malheur. Les rivières devien- 
nent alors un asile sacré , à peu près comme les 
temples en d'autres pays. Et de combien de pra- 
tiques morales les lustrations ne sont-elles pas ac- 
compagnées! Les Indiens se couvrent de fange 
avant d'entrer dans le bain , et se lavent ensuite 
symboliquement; lorsqu'ils sortent de l'eau, on 
leur fait au front une marque rouge , afin qu'ils se 
rappellent la cérémonie qui les a purifiés, et la 
pureté de cœur qu'exige l'action. Or, il est clair 
que ce signe n'est pas plus établi dans des vues 
politiques, que celui que les chrétiens ont accou- 
tumé de faire avec l'eau bénite. 

Mais il est une objection sans réplique : si les 
lotions des Orientaux ne sont , comme on le dit , 
instituées par les législateurs que sous des rapports 
de santé , comment se fait-il qu'ils aient permis d'y 
substituer des lustrations d'une autre nature, et 
leur aient accordé la même efficacité ? La bouse de 
vache, dont les Indiens s'oignent le corps, a-t-elle 
quelque propriété particulière ? Pourquoi en frot- 
tent-ils les murailles et le plancher de leurs mai- 
sons? Quelle vertu Zoroastre attachait-il à la terre , 
et à l'urine de bœuf, quand il en a prescrit l'usage 
pour les ablutions des Parses? Chez les Hébreux, 
il était des circonstances où la cendre et la pous- 
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sière tenaient lieu d'immersions. Dans lé baptême, 
les chrétiens ont suppléé à l'eau par le sable. Le 
Koran autorise les lustrations de sable et de pous- 
sière. On sait que la morsure des fourmis faisait la 
principale ablution des Américains. 

Les divers modes de purification , et plus encore 
la variété dans les matières qu'on y emploie, prou- 
vent leur institution morale : on n'a besoin que 
d'un symbole, peu importe de quelle nature il soit. 



CHAPITRE V. 



Des Oblations. 



Il n'y a pas de peuple au monde qui n'ait été 
dans l'usage de faire des offrandes à la divinité , et 
qui , par un double sentiment de purification , ne 
les ait ensuite consommées , afin que, prise inté- 
rieurement, l'hostie devînt une source nouvelle 
de bénédictions et de sanctification. 

Chaque nation offrant sur ses autels les produc- 
tions particulières du climat , et ce qui flattait da- 
vantage ses goûts, on conçoit que les consécrations 
durent varier à l'infini. Combien , en effet , ne dif- 
férèrent pas , dans leurs rites , les peuples du Le- 
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vant , qui avaient en horreur la chair du porc et 
du sanglier, des hqrdes du Nord , qui n'offraient 
point d'autres victimes! et voyez encore quelle 
différence entre les libations de bière et d'hydro- 
mel que faisaient ceux-ci , et les effusions que pra- 
tiquaient les Romains, avec l'excellent vin de la 
Campanie! Les Parsis n'employaient que le lait de 
leurs troupeaux et le fruit du hom, qui croît dans 
leur pays. 

L'homme seul a été l'offrande universelle , l'hostie 
de tous les siècles et de tous les cultes; et c'est pour 
un tel sacrifice que les peuples n'ont pas craint de 
mettre entre eux une analogie qui, dans d'autres 
circonstances , semblait les blesser. La cause en est 
toute simple : partout où se trouvait le sacrifica- 
teur r la victime s'y trouvait auçsi; le plus fort faisait 
l'offrande. 



CHAPITRE VI. 

Transition du système de Purification à celui d'Abstinence. 

Les derniers rapports du climat avec le système 
de purification , sont justement les premiers que le 
culte ait avec la nourriture de l'homme. La reli- 
gion ne s'est pas toujours bornée au choix des obla- 
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tions et des victimes que Ton mangeait au banquet 
sacré ; elle a encore étendu ses distinctions sur la 
consommation journalière. Tout ce qui compose 
les alimens de l'homme a été soumis à sa disci- 
pline. 

Quand l'abstinence ne serait point d'une si 
grande utilité pour la santé, la religion ne pourrait 
encore se dispenser de la mettre au nombre de ses 
institutions morales. Ne nous y trompons point; 
tous ce? réglemens de l'Orient, qui semblent n'avoir 
égard qu'au maintien de la société, et être unique- 
ment faits pour prévenir la contagion, ont un objet 
d'une bien plus haute importance. Ignorons-nous 
donc que l'incontinence est le premier symptôme de 
la lèpre et de l'éléphantiase? que l'amour, dans un 
malheureux attaqué de ces affreuses maladies , se 
change en une fièvre dévorante, que rien ne peut plus 
éteindre? A cette seule considération, la religion 
a dû tâcher, par tous les moyens qui sont en elle , 
de prévenir un mal qui n'est pas moins funeste aux 
mœurs qu'aux principes mêmes de la vie. 

Mais comme la prohibition de certains alimens 
n'est fondée que sur la mauvaise qualité qu'ils ac- 
quièrent dans un pays , elle ne peut subsister qu'au- 
tant que la cause elle-même subsiste. Ceux qui , 
comme les Juifs, ont conservé le régime diététique 
d'une terre étrangère , transforment en un usage 
I servile ce qu'exigeaient seulement d'autres lieux et 
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un autre temps. Ils n'ont juge ni leur religion , ni 
l'esprit du législateur. 



CHAPITRE VII. 

Abstinence des Egyptiens et des Hébreux. 

C'est à cause de la lèpre qu'en Egypte et en Ara- 
bie on a toujours interdit la chair de cochon : elle 
est d'abord très-malsaine dans les pays chauds , 
parce que la graisse dont elle est chargée , et qui 
retient beaucoup d'humeurs , empêche de transpi- 
rer ceux qui en mangent ; et ensuite par la grande 
quantité de sel qu'il faut pour l'assaisonner. Outre 
que le sel est un aliment pour les maladies de la 
peau , il a une vertu stimulante , dont les Egyp- 
tiens ont donné une idée assez énergique en fei- 
gnant que Vénus était sortie de l'écume de la mer. 

Les Hébreux et les Egyptiens , dont les institu- 
tions avaient entre elles tant de rapport ♦ ont mon- 
tré une égale horreur pour le poisson sans écailles, 
dont la chair compacte est aussi pernicieuse que 
celle du cochon. Les Egyptiens, naturellement 
portés à la mélancolie , avaient surtout rejeté de 
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leur régime tous les farineux , qui , comme on le 
sait, épaississent le sang et chargent l'estomac. 



CHAPITRE VIII. 



Abstinence des Mahométans. 



Mahomet crut s'apercevoir que la chair de cha- 
meau influait considérablement sur le caractère 
vindicatif des Arabes , et il la mit au nombre des 
viandes immondes. Le vin avait été de tout temps 
\ interdit aux Arabes , et le prophète le prohiba de 
nouveau. Mais les Mahométans ont méconnu l'es- 
prit de sa défense , lorsque , regardant le vin corn- 
me*impur par lui-même , ils ont cherché dans un 
autre breuvage les funestes effets de l'ivresse. Les 
Turcs et les Perses ont tellement abusé des proprié- 
té^ de l'opium , qu'il n'y a peut-être point en Eu- 
rope de contrée où les liqueurs fortes soient aussi 
pernicieuses. Selon le degré d'ivresse , d'abord 
joyeux , ensuite chagrin et querelleur , on passe 
successivement de ces impressions différentes à un 
profond assoupissement. 

• Cette fraude religieuse n'est pas la seule de ce 
genre; parmi les Celtes il existait une sorte de moi- 
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nés appelés My 'siens , qui avaient en horreur la 
viande ^ le poisson et le vin , et qui , pour se dé- 
dommager de leur abstinence, recevaient la fumée 
de certaines herbes odoriférantes , dont la princi- 
pale vertu était de faire perdre la raison. Ils avaient 
appris cela des Thraces , qui ne connaissant point 
encore le vin se servaient de fumigations sembla- 
bles. Ainsi , comme les barbares , privés de pois- 
sons spiritueuses , s'enivraient de fumée , les sectes 
auxquelles une sage abstinence a interdit l'usage 
du vin , obtiennent de l'opium les mêmes résultats 
que le législateur avait précisément l'intention de 
prévenir. 

CHAPITRE IX. 

Abstinence du Christianisme. 

S'il existait une religion qui annonçât devoir 
étendre ses mystères dans le monde entier , il est: 
incontestable que sa discipline ne pourrait déter- 
miner une diète universelle. Tous les autres cul^ 
tes ont professé des abstinences relatives aim 
climat , et à la constitution particulière des peu — 
pies; mais celui-ci n'aurait rien à défendre par" 
cela même qu'il aurait tout à permettre. Cette ob — 
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servation est d'une telle évidence , qu'on ne peut 
trop s'étonner que le christianisme , qui a en vue 
la conversion des peuples , et compte des prosély- 
tes d'une extrémité a l'autre de l'univers, intro- 
duise, avec ses dogmes , une abstinence qui lui soit 
propre. Il est vrai que son culte ne prohibe point 
spécialement certains animaux; mais, chose plus 
extraordinaire encore, il interdit pendant au moins 
le tiers de l'année l'usage de toute espèce de vian- 
de , et ne laisse aux hommes pour aliment que le 
poisson et les végétaux. 

Jésus-Christ ne s'est-il pas lui-même expliqué d'u- 
ne manière précise à l'égard de cette sorte d'absti- 
nence ? Aux Juifs, qui ne pouvaient prendre leurs 
repas qu'après avoir fait une ablution , il enseigne 
que ce n'est point ce qui entre dans la bouche qui 
la souille, mais ce qui en sort. Les prêtres lui ayant 
représenté que ses disciples cueillaient des épis de 
| froment le jour du sabbat , pour toute réponse il 
j leur cite cette parole des Écritures : J'aime mieux 
la miséricorde que le sacrifice : maxime admirable ! 
qui suffit seule pour faire connaître l'esprit de l'É- 
vangile. Encore Jésus ne pouvait- il répondre au- 
,1 1 trement sans être en contradiction avec sa doctrine. 
Dès-lors qu'il avait le dessein de la répandre par 
toute la terre, elle ne pouvait plus renfermer de 
prohibitions particulières , de ces abstinences rigi- 
des , bonnes pour les idolâtres qui avaient des dieux 
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pour tous les excès. Ce n'est pas non plus qu'il 
prétendit abolir le régime diététique de la Pales- 
tine ; mais certain du dessein profond de sa reli- 
gion , il s'en reposait sur elle des soins de la poli- 
tique ; il comprenait qu'une fois pénétré de ses prin- 
cipes , le législateur saurait en faire l'application 
dans toutes les circonstances de simple police. 

Sur quelle hypothèse l'Eglise a-t-elle donc pres- 
crit une diète , au moins inutile , qui s'éloigne 
manifestement de l'esprit de* son chef, et rentre 
dans le nombre des privations légales des Hébreux? 
Quand elle aurait eu le droit, jusqu'ici très-douteux, 
d'imposer des abstinences , devaient-elles s'étendre 
sur les alimens les moins stimulans et les plus sa- 
lubres ? N'était-il pas une foule de choses qu'elle 
eût plutôt dû prohiber , et , avant tout , ces pro- 
ductions arrachées au Nouveau Monde avec tant 
d'impiété et de barbarie ? L'Église ignore-t-elle 
donc l'usage pernicieux que l'homme en peut faire? 
combien de fois il en a abusé pour ranimer des for- 
ces épuisées par la débauche et le libertinage ? Et 
qui sait si tout ce que l'on a rapporté d'Amérique 
depuis plus de quatre siècles, n'est pas la cause 
d'une si grande opposition qu'on remarque entre 
les mœurs des nations modernes , et celles des an- 
ciens habitans de la Gaule et de la Germanie ? 

Nous savons qu'il existe dans tous les pays cer- 
taines productions de la terre qui exercent sur le 
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moral de l'homme une singulière influence ; et la 
nature , qui n'a peut-être eu que l'intention de se 
ménager des ressources, semble néanmoins nous 
avoir voulu soumettre à une double épreuve , en 
nous offrant des substances qui rallument nos dé- 
sirs , d'autres qui les éteignent. Il serait cependant 
ridicul'e que 1? religion en prescrivit elle-même le 
choix, qu'il n'appartient qu'a chaque individu de 
faire d'après son propre tempérament. Une diète 
universelle ne peut donc convenir à une religion qui 
toujours considère deux hommes dans le même in- 
dividu , et ne tend par tousses préceptes qu'à leur 
union morale. Le chrétien doit pouvoir se con- 
naître et se juger lui-même, et c'est pour cela aussi 
qu'il est au-dessus de la loi. 



CHAPITRE X. 

D'an Peuple en Europe auquel l'abstinence convient. 

Les Anglais, qui, les premiers, se sont affran- 
chis de la discipline romaine , sont peut-être , au 
contraire, les seuls qui auraient besoin d'observer 
un régime diététique. Leur caractère diffère peu 
de celui des Egyptiens; ils sont, comme eux , gra- 
ves, mélancoliques ; en Angleterre le suicide est 
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aussi très-commun. Les Egyptiens avaient retran- 
ché de leurs alimens les viandes trop nourrissantes 
tous les farineux , le poisson sans écailles ; les An- 
glais devraient faire revivre ce régime pour leui 
lie. 
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LIVRE TROISIÈME. 



De la Religion des Américains. 



CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi cette Religion a été traitée en particulier. 

On a réservé à dessein les rites des peuples de 
l'Amérique , pour jeter plus de clarté sur les rap- 
ports religieux des deux mondes. On en peut tirer 
des conjectures sur les antiques relations de leurs 
habitans , et la manière dont Pespèce humaine s'est, 
répandue dans un autre hémisphère. 
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CHAPITRE IL 

Régénération des Américains. 

Ils ont employé ces mêmes purifications doulou- 
reuses dont les Juifs conservent encore l'usage. Mais 
leur circoncision différait de celle des Hébreux , en 
ce qu'ils ne faisaient aucune amputation , se con- 
tentant d'une légère écorchure d'où il coulât quel- 
ques gouttes de sang. 

Ceux qui prétendent que , dans les deux hémis- 
phères , un vice de conformation rendait cette pra- 
tique indispensable, n'ont donc pas réfléchi que, 
par cela seul quelle n'exigeait qu'une simple effu- 
sion de sang, elle était un véritable symbole. On a 
proféré encore une grande imposture . lorsque , 
pour donner à cette cérémonie un sens philoso- 
phique , on a fait dire au prêtre, à l'instant où l'en- 
fant ressent la douleur : Rappelez-vous que vous 
naissez pour souffrir , et souffrez donc sans vous 
plaindre. Comme un autre écrivain lui prête un 
langage tout différent, et que le prêtre, selon lui, 
finit au contraire par dire : Plaigneznvous si vous 
voulez , on doit également rejeter ces sentences 
philosophiques , évidemment controuvées , et qui 
se détruisent l'une l'autre. La circoncision des Ame- 
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ricains demeure en conséquence liée au système 
religieux ; on peut la mettre au rang des purifica- 
tions de l'Egypte et de l'Arabie. 



CHAPITRE III. 

Quelles lumières on peut tirer du mode de purification de 

ces peuples. 

Comme on a retrouvé chez les Américains les as- 
persions de sang , cela nous conduit naturellement 
à en faire la comparaison avec, les purifications qui 
étaient en usage dans la Scandinavie. Les peuples 
de l'Amérique avaient-ils donc admis un déluge de 
sang? La purification était-elle aussi chez eux corres- 
pondante au dogme? Voilà cequ'il importeraitdesa- 
voir, et ce qui sera toujours ignoré. On s'est malheu- 
reusement beaucoup moins occupé de connaître la 
doctrine de ces peuples , que de leur en faire adop- 
ter une autre ; et d'ailleurs ne furent-ils pas anéan- 
tis , pour ainsi dire , à l'instant où Ton apprit qu'ils 
existaient? On sait seulement qu'ils conservaient le 
souvenir d'un déluge et d'une race de géants qu'il 
avait détruite. Que ce soient les Patagons , ou les 
fils du Bergelmer des Scandinaves , peu importe ; 
toute objection disparaîtra si Ton parvient à prou- 
ver que les Mexicains et les Scandinaves n'ont eu 
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qu'un même système , et leurs purifications une 
commune origine. 

L'Islande fut de tout temps le siège de la religion 
des Scandinaves , à peu près de même que la Gran- 
de-Bretagne fut la métropole du druidisme : c'était 
dans l'ancienne Albion que les Druides de la Gaule 
avaient leurs collèges ; c'était en Islande que les 
prêtres d'Odin envoyaient leurs disciples étudier 
l'Edda. £i donc la doctrine s'est répandue de l'Is- 
lande dans la Norwège et le Danemarck, on ne 
peut douter que cette île , beaucoup plus proche 
du continent de l'Amérique que du nord de l'Eu- 
rope , n'ait propagé ses mystères aussi bien dans 
le Groenland que dans la Norwège. Sa position 
même indique qu'elle a pu , dans des temps recu- 
lés , joindre les deux hémisphères* Les grandes ré- 
volutions qui ont séparé le monde en deux parties 
avaient peut-être encore laissé une jetée de com- 
munication dont l'Islande n'est plus qu'un vestige. 
Par^là les hommes pénétrèrent dans un autre con- 
tinent , les colonies que les Scandinaves envoyaient 
portèrent avec elles les rites de la métropole , et 
continuèrent à s'imprégner de sang. 

Or , je trouve à l'appui de ces conjectures un té~ 
moignage décisif. L'Inca Garcilasso ■ et le P. Blas 
V/ilera , qui nous ont appris que les Péruviens im- 
molaient des victimes humaines , que ceux du pays 

' Hist. des Incas,liv. I. 
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d'Antis allaient en foule , de toot âge et de tout 
sexe , se teindre dn sang des sacrifices , et qae les 
femmes en frottaient le bont de leurs mamelles , ont 
eu soin d'ajouter que cette engeance cruelle et 
l dénaturée , qui professait un culte si abominable , 
i était sortie , selon sa propre tradition , du nord de 
l l'Amérique ; qu'elle avait passé l'isthme de Darien 
l ou de Panama , et était venue , à travers les monta- 
gnes, peupler le nouveau royaume de Grenade , 
et la province de Sainte-Marthe. 
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CHAPITRE IV. 



Si les Américains ont eu des lois d'abstinence. 



Dans les climats tempérés , et vers le Nord , la 
nourriture de l'homme a toujours été moins diffi- 
cile à régler : toutes les viandes y sont généralement 
saines; à peine y croît-il des plantes dont l'usage 
1 soit dangereux. Aussi les peuples septentrionaux 
n'ont jamais connu les régimes diététiques , que l'O- 
rient compte au nombre de ses premières institu- 
tions. Usant à leur gré de tous les alimens , l'expé- 
rience né leur faisait que rarement apercevoir qu'il 
existait des substances nuisibles à l'homme. 

En supposant donc que les colonies qui ont peu- 
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plé le Nouveau Monde, soient venues du Nord , on 
ne sera nullement surpris que . les prohibitions 
n'aient point fait partie de leur système. Et si Ton 
n'a jamais découvert aucun règlement de ce genre, 
même dans les contrées méridionales de l'Améri- 
que , c'est une nouvelle conséquence qu'on peut 
tirer de l'origine de ses habitans , en même temps 
qu'on en conclura que l'homme était , par lui-mê- 
me , incapable de se diriger dans le choix de ses 
alimens. Ce qui est d'une telle vérité , que les Pé- 
ruviens, au reste si habiles dans Part d'empoisonner 
les flèches , qui connaissaient par conséquent les 
poisons les plus subtils , n'ont jamais fait attention 
aux qualités malfaisantes des animaux de leur pays, 
non pas même de l'iguan , qui renferme le germe 
de cet horrible mal maintenant commun aux deux 
mondes. De tous les lézards c'était l'iguan que les 
Américains préféraient; ils en étaient très-friands, 
et en faisaient une grande consommation ; ces peu- 
ples n'avaient donc point de lois d'abstinence. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Des Religions, dans le rapport qu'elles ont avec 
les progrès de l'Esprit humain. 



CHAPITRE PREMIER. 

Que l'ignorance des Hommes sur la vraie nature du Monde 

est la source de l'idolâtrie. 



Lorsque les hommes vinrent à perdre Pidée 
exacte de la Divinité , ils appliquèrent les notions 
dogmatiques qu'ils en avaient à tout ce qui les en- 
tourait. N'ayant aucune connaissance du monde , 
ni de ses parties , ils leur prêtèrent une intelligence 
et des facultés divines. Le soleil et la lune recurent 
un culte presque universel , dç même que les étoi- 
les et tous les signes célestes ; les élémens furent 
divinisés , et jusqu'aux moindres productions de la 
terre. Une profonde ignorance de l'essence même 
des choses causa d'abord ce culte extravagant ; et 
dans la suite il fut maintenu par toute l'autorité de 
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la religion, qui , pendant une longue suite de siè- 
cles , retarda le progrès des lumières , en mettant 
au nombre des crimes la réforme du système qu'elle 
avait adopté dans des temps de barbarie. Celui qui 
osait entreprendre alors de redresser les opinions 
anciennes , était déclaré l'ennemi des Dieux , et on 
l'anathématisait. 

C'en était donc fait de la science , s'il n'eût existé 
au monde qu'une seule religion; l'homme, sans 
vdoute , n'aurait jamais pu vaincre tant d'obstacles 
qu'opposait une doctrine fausse mais ^révocable. 
Heureusement chaque peuple eut des dogmes par- 
ticuliers; et la science qu'on proscrivait dans un 
pays comme infâme et sacrilège, était ailleurs 
cultivée avec soin. Les instituteurs du genre hu- 
main , ces sages qui lièrent les nations entr'elles par 
la philosophie , en parcourant les contrées les plus 
éloignées , recueillirent tout ce que le monde pos- 
sédait de connaissances; et, par un zèle si louable, 
la piété à la fin rentra dans ses véritables bornes ; 
les facultés aveugles de la nature furent distinguées 
de celles de la divinité ; tous les mystères du monde 
se dévoilèrent successivement. 
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CHAPITRE II. 

Idée générale de l'influence de la Religion sur les Sciences. 

Les Turcs, lors de leurs conquêtes, étaient ha- 
biles dans Fart de la guerre; à l'époque où ils fon- 
dèrent leur empire, leurs conhaissances répon- 
daientà celles des autres peuples. Mais en proscri vant 
toute espèce de progrès dans les sciences et les arts, 
ils ont nécessairement dû se trouver, par la suite, 
au-dessous des nations voisines. Si Montaigne (1) 
eût un peu moins recherché l'originalité , il n'au- 
rait point applaudi à ce système religieux d'igno- 
rance , et partagé l'opinion extravagante du trop 
célèbre Omar. 

Il n'est point de science qui n'ait été ainsi arrêtée 
dans sa marche psyr quelque dogme particulier : 
toutes ont payé tribut à la^ superstition. Depuis 
que les Chaldéens nous ont instruits de la véritable 



! 



(i) L'étude des sciences, dit Montaigne, amollit et efféminé 
les courages plus qu'il ne les fermit et agguérit. Le plus fort 
Etat qui paraisse pour le présent au monde , est celui des Turcs, 
peuples également duicts à l'estimation des armes et mépris 
des lettres ( Essais , liv. 1 , ch. 24. ). 
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forme des astres , et de leurs révolutions périodi- 
ques , les peuples de l'Inde et de l'Amérique n*ont 
pas renoncé à l'opinion religieuse , que les éclipses 
sont causées par de mauvais génies, qui cachent 
avec leurs mains les flambeaux du monde. En con- 
séquence , ils font un tapage horrible pour les ef- 
frayer; et aussi long-temps que dure l'obscurité, 
ils fouettent leurs chiens et leur font pousser des 
hurlemens épouvantables. Les magiciens de la Gaule 
et de la Germanie enseignaient dévotement la ma- 
nière de faire descendre la lune sur l'herbe pour j 
écumer. 

Tandis que parmi les Celtes la religion se réu- 
nissait à la politique, pour interdire la culture et 
Fart de bâtir, les Égyptiens faisaient rendre à la i 
terre de riches moissons, et fondaient ces vastes 
monumens qui font encore l'admiration de l'uni- 
vers. Mais aussi , dans la navigation , ces mêmes 
peuples étaient bien inférieurs à ceux de l'Occident: 
la religion n'assurant la félicité éternelle qu'à ceux 
qui étaient embaumés après leur mort , personne 
ne voulait courir les dangers de la mer. Et chez les 
Parses , où c'était une action abominable de toucher 
un homme mort, la médecine ne pouvait non plus 
offrir les ressources qu'elle a. puisées dans l'ana- 
tomie. 1 
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CHAPITRE III. 

Combien de temps la science a été subordonnée à l'esprit 

d'ignorance. 

Le temps n'est pas si loin de nous, où les chré- 
tiens mêlaient encore à leurs croyances les plus 
absurdes préjugés, et se laissaient emporter à toute 
l'impertinence d'un zèle aveugle. Je n'en veux 
d'autre exemple que la persécution de l'infortuné 
Galilée. Parce que les Ecritures annonçaient que 
quatre anges viendraient des quatre coins du inonde 
rassembler les nations , et qu'on était assez igno- 
rant pour ne pouvoir concevoir quatre points car- 
dinaux sur une figure sphérique , on condamna le 
premier philosophe qui osa avancer que la terre 
était ronde. La cour de Rome ne traita pas avec 
moins d'animosité celui qui prétendit ensuite que 
la terre tournait autour du soleil : on tenait des 
Hébreux qu'une fois le soleil s'était miraculeuse- 
ment arrêté dans sa course, et c'en était assez pour 
que Ton persécutât le savant qui , sans détruire le 
miracle, rectifiait au moins les formes naturelles 
qu'on lui avaient assignées dans des temps d'igno- 
rance. Ces systèmes étaient nouveaux; et l'Église , 
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pour avoir mal compris un texte déjà fautif , pensa 
que la religion était intéressée à maintenir les an- . 
ciennes erreurs. 



CHAPITRE IV. 

Par quels moyens la Religion s'opposait à l'avancement des 

Sciences. 



Il n'y en avait point de plus puissant que l'excom- 
munication , qui , chez tous les peuples, a toujours 
entraîné l'exécration publique. On lançait Pana- 
thème contre celui qui proposait une opinion non- , 
Velle , et autant eût-il valu qu'on le mît à mort sur- 
le-champ : ses proches le fuyaient avec horreur, 
ses ennemis pouvaient le tourmenter impunément, 
il était défendu de lui rendre justice. Ne blâmons 
point ces terribles sentences en elles-mêmes, ni 
dans les circonstances où on les prononçait pour 
le bien de l'État; détestons seulement l'abus qu'on 
en fit pour donner des entraves à la raison hu- 
maine, ce qui a fini par leur faire perdre toute leur 
efficacité. 
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CHAPITRE V. 

D'une Excommunication singulière. 

Rien ne prouve mieux l'ignorance d'un siècle, 
que la superstition grossière qui Fa flétri ; elle est 
le thermomètre de l'esprit humain : plus une nation 
fut stupide et barbare , moins on eut besoin , sans 
doute , de recourir à des moyens ingénieux. 

Lorsque les Thraces, dit Polyœnus, refusaient 
d'obéir à leur pontife, il faisait aussitôt dresser 
plusieurs grandes échelles ]es unes au-dessus des 
autres, et annonçait qu'il allait monter au ciel se 
plaindre à Junon de leur désobéissance. Le peuple 
se prosternait sur son passage, et tout rentrait dans 
l'ordre. 



4 



5û DE l'eSPRIT 



CHAPITRE VI. 



Abus de l'excommunication chez les Chrétiens. 



Le pape Zacharie, lorsque l'on commençait in 
pressentir l'existence d'un autre monde f , nia 
constamment la possibilité des antipodes , et frappa 
d'anathème tous ceux qui osaient en parler. Dans 
la suite Alexandre VI fit présent de ce même 
monde au roi d'Espagne , excommuniant d'avance 
quiconque s'opposerait à sa donation. Ainsi se ré- 
glait la religion , sur les mœurs et l'esprit du 
siècle. 

1 On sait que Colomb n'entreprit sa découverte que sur de 
fortes conjectures qu'il existait un autre hémisphère. 
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CHAPITRE VIL 



Pratiques d'enchantement qui servaient à entretenir 

l'ignorance. 



Tout concourait à retarder le progrès des con- 
naissances. A mesure que les hommes découvraient 
de nouvelles propriétés dans la nature , ils en 
attribuaient les effets à une cause merveilleuse , 
et par suite les enchantemens firent partie des qua- 
lités mêmes des choses. Cette fraude religieuse se 
retrouve chez tous les peuples, notamment chez ]es 
Gaulois. Leurs prêtres , habiles dans Part de con- 
naître les plantes , dès qu'ils se furent une fois as- 
surés de leurs vertus spécifiques, feignirent que 
toute leur efficacité tenait à la manière mystérieuse 
de les employer : et le peuple , toujours avide de 
prestiges , ne douta plus quelles n'eussent vrai- 
ment un mérite surnaturel. Il y avait des herbes , 
comme la verveine, qu'on ne pouvait arracher que 
d'une main , et après avoir offert un sacrifice; d'au- 
treà qui n'avaient de prix qu'autant qu'on les ra- 
massait, la tête et les pieds nus , vêtu de blanc et à 
jeun , observant surtout de détourner la vue. 
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Si Ton avait étudié la nature pour elle-même, 
on en aurait retiré de plus grands avantages ; mais 
outre que le culte eût perdu de sa considération, 
le peuple serait bientôt devenu aussi savant que ses 
prêtres. 



CHAPITRE VIII. 



. Que les Chrétiens eux-mêmes ont cru aux fables des 

Payens. 



La magie était une erreur particulière aux reli- 
gions du premier âge ; il appartenait à une doc- 
trine plus pure de faire apercevoir aux nations 
l'imposture grossière qui les gouvernait. Mais le 
christianisme qui, par sa profonde sagesse , parais- 
sait devoir rendre cet important service , ajouta 
lui-même une foi indiscrète aux fables du temps , 
et s'occupa moins de démontrer l'impuissance de 
la science magique, que de lui chercher une cause 
qui pût s'accorder avec ses dogmes. Partout où 
s'établirent les Chrétiens, ils s'imaginèrent ren- 
contrer des sorciers; et, aveuglés par les prestiges 
d'un art insensé , ils attribuèrent au Démon un pou-* 
voir qu'ils eussent eu honte d'accorder au vrai 
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Dieu. C'était par la même raison que les miracles 
étaient pris aussi par les Païens pour des sortilèges ; 
chacun jugeait selon sa religion et le génie du 
siècle. 

Dès que l'Eglise fut persuadée que les enchan- 
temens étaient une œuvre infernale , elle lança 
ses foudres , et contre les sorciers qui abusaient le 
peuple par leurs prestiges, et contre ceux qui y 
ajoutaient foi ; mais en condamnant un crime qui 
n'existait joint, elle prouva que son culte n'était 
pas moins environné de ténèbres que celui des 
peuples qu'elle anathématisait. Les rituels chré- 
tiens donnent cependant le détail de toutes les cé- 
rémonies à observer dans l'excommunication des 
magiciens , et enseignent encore celles qui doivent 
arrêter les enchantemens et les maléfices. Les sta- 
tuts d'un grand nombre d'églises ont eu principa- 
lement pour objet de réprimer la conduite des 
femmes perverties, que l'on supposait traverser 
pendant la nuit les airs avec les démons. Les Glos- 
saires de Ducange ne sont remplis que de méta- 
morphoses de sorciers en chiens et en loups— 
garous, pour tourmenter les malheureux qui ne 
veulent pas les suivre. 

Les conciles ont plus d'une fois traité de sembla- 
bles questions ; et Burchard , savant canoniste du 
treizième siècle , après avoir parlé des sorcières qui 
escortaient la souveraine des nuits , rapporte gra- 
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vement qu'une multitude de femmes se réunissent 
à ce cortège abominable , sortent de leurs maisons, 
quoique les portes en soient fermées , et courent 
dans les airs tuer, avec des armes invisibles , ceux 
qui ont reçu le baptême. Cette troupe , dit encore 
Burchard , arrache le cœur des Chrétiens pour le 
manger, et les fait revivre après avoir mis de la 
paille à sa place ; elle enlève du berceau les enfans 
qui sont rachetés du sang de Jésus-Christ , et les 
dévore. 

On peut conclure de ces contes absurdes , qui 
néanmoins ont obtenu une place dans le livre des 
frites , et ont été le sujet de divers statuts , que la 
religion chrétienne a été elle-même subordonnée 
à une ignorance passagère ; que l'Eglise , qui est 
éclairée par le Saint-Esprit dans tout ce qui est 
dogme , avait encore besoin, lorsqu'il ne s'agit que 
de discipline , des lumières que la Divinité a ré- 
pandues sur tout le monde. 
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CHAPITRE IX. 



Que les plus beaux génies ne se sont pas toujours préservés 

des erreurs du temps. 



L'Eglise croyait si bien à la puissance des magi- 
ciens , qu'elle accompagna toujours Tanathême des 
supplices les plus terribles : elle fit périr par le feu 
quiconque fut soupçonné de sorcellerie ; et, comme 
elle avait condamné les opinions nouvelles , elle 
accusa d'abord de sortilège tous ceux qui s'élevaient 
au-dessus des autres par leur génie. Mais aussi il 
arriva , tandis qu'on se plongeait ainsi dans l'igno- 
rance, que la légende se grossit de fables toujours 
plus incroyables et plus extravagantes : jamais livre 
de magie ne renferma tant de sottises et d'absur- 
dités que la misérable Vie des Saints de Rybadei- 
nera. En ce temps on n'eût osé tenter une critique 
sacrilège ; et peut-être ne se fut-il trouvé personne 
capable de l'entreprendre. D'un côté, les Chrétiens 
croyaient aux sortilèges des Païens; et ceux-ci , à 
leur tour , confondaient les miVacles avec la magie. 
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Ce qui marque incontestablement la supériorité 
des générations actuelles , c'est que les prodiges de 
toute espèce, sorcelleries ou miracles *, ont en- 
tièrement cessé, et que ces histoires des saints, 
tant vénérées par les premiers Chrétiens, sont, de 
nos jours , au-dessous même de la critique. 

En abandonnant au peuple ces erreurs grossiè- 
res , nous retrouvons , il est vrai , parmi ceux qui 
distribuent le pain de la parole, une doctrine plus 
pure et plus sublime. Ce sont les Pères de l'Eglise 
eux-mêmes qui sont les véritables prodiges de ces 
temps. Celui-ci , d'un bras fort et vigoureux , tient 
les rênes sacrées de la religion , et dirige son char 
triomphant à travers les abîmes qu'entrouvrent 
sans cesse l'impiété et la superstition. Un génie, non 
moins admirable peut-être, cherche la religion 
dans le propre cœur de l'homme, et le pénètre dans 
tous les sens pour y découvrir le germe de la foi 
et les semences de l'amour divin. Mais ces lumières 
de la chrétienté, le sévère saint Jérôme, le tendre 
Augustin , bien supérieurs au caractère stupide et 
insensé de leur siècle, laissent encore échapper 
quelques traces de ce merveilleux , ennemi de 
la vérité. L'un rapporte un dialogue plein de 

1 On n'entend parler icj que des miracles apocriphes , et non 
de ceux qui servent de fondement à la foi. 



[ 



t\ 



f. 

w 

r 



DES RELIGIONS. Sj 

folies entre le démon et un ermite de la Thébaïde ; 
Fautre conserve dans ses écrits le souvenir des 
Cynocéphales et des Cyclopes de la Basse-Ethiopie ; 
je ne sais même s'il ne va pas jusqu'à citer ces 
monstres comme les ayant vus. Saint Augustin 
ajoute encore, comme chose certaine, certifiée 
par des hommes dont la foi ne peut être suspecte , 
que les Satyres et les Sylvains tourmentaient les 
femmes , et en abusaient ; que les Dusiens , ou Ve- 
luti des Gaulois , attentaient journellement à leur 
pudicité \ Il défend, à la vérité, les anges de pa- 
reilles imputations ; mais il les rejette sur les mau- 
vais esprits. 

Saint Jérôme et saint Augustin forment sans 
doute une des époques les plus brillantes du chris- 
tianisme , et même de l'humanité. Mais ces Pères , 
qui ont touché le vice d'une main si habile; ces 
hommes , que toutes les croyances s'honoreraient 
également de compter au nombre de leurs défen- 
seurs, n'avaient point encore donné à la vérité tout 
l'éclat dont elle était digne; ils ne l'avaient pas en- 
tièrement dégagée des folles erreurs de l'opinion. Il 
n'appartenait qu'à notre Bossuet , à cette vaste in- 
telligence , qui fut la gloire des derniers temps , de 
présenter la religion dans toute sa sagesse , et d'en 

• 

1 Cité de Dieu, liv. XV, chap. 23. 
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marquer toute la profondeur. Et cependant cette 
supériorité bien marquée de Bossuet sur ses devan- 
ciers, ne la doit-il pas aux progrès mêmes de l'es- 
prit humain , qui avaient mis plus au large le génie 
de ce grand homme? Peut- être, dans un autre 
siècle , l'aigle n'eût-il pas pris son vol de si hauL 
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SECONDE PARTIE. 

DES RELIGIONS , DANS LE RAPPORT QUELLES ONT 

ENTRE ELLES. 



LIVRE PREMIER. 

Jiapports des Religions du premier dge. 



CHAPITRE PREMIER. 

Exposition. 

Il est incontestable que chaque peuple a admis 
**U bon principe , objet d'adoration , ainsi qu'un 
e tre dénature perverse, qui inspirait généralement 
** crainte et la terreur. Le dogme a consacré par- 
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tout les mêmes idées fondamentales, et n'a éprouvé 
de variations qu'à raison des climats , et parles diffé- 
rentes explications qu'on en fit dans la suite. Ceci 
ayant été démontré dans la première partie de cet 
ouvrage , il s'agit maintenant d'établir les rapports 
que toutes les religions ont entre elles. Nous verrons 
les rites lier les doctrines qui prétendaient avoir le 
moins d'analogie, et se transmettre d'une religion 
à l'autre , par la seule force de l'usage. Malgré les 
disparités religieuses, que les peuples maintenaient 
avec tant de soin , l'influence d'un dogme, unique 
dans son principe, a toujours causé parmi les reli- 
gions une ressemblance qu'il faudrait bien plus 
s'étonner de ne point retrouver. 

De rattachement des peuples pour leurs rites , 
on peut tirer cette juste conséquence, qu'il a 
toujours été plus difficile de changer le culte f que 
l'objet même du culte. Les exemples fréquens ne 
permettent pas d'en douter; et cela ne paraîtra 
nullement extraordinaire à ceux qui se seront con- 
vaincus que dans l'origine toutes les nations avaient 
les mêmes sentimens à l'égard de la Divinité ; que, 
malgré de légers changemens dans les attributs* 
c'est la même puissance que l'on a universellement 
adorée. 
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CHAPITRE II. 

/ 

Principes du bien et du mal , généralement reconnus. 

Platon et Pythagore, après avoir considère le 
bon principe comme lumineux , le désignent par 
le triangle , l'unité et le non pair ; et le mauvais 
principe, par des caractères opposés , ténébreux, 
de nombre pair , sans unité. Ils furent distingués , 
dans le système religieux , par des noms , qui ex- 
primaient les qualités différentes qu'on leur suppo- 
sait. Cependant le mot Dieu a toujours désigné une 
puissance unique et suprême; il ne faut point le 
confondre avec les autres noms qui proviennent 
des perfections divines. Le Theos des Grecs, XAdad 
des Assyriens, le Deus des Latins, le Teut des 
Celtes y et le Phtha des Egyptiens , sont des noms 
e | généraux ; c'est le Grand Comble des Chinois , la 
Puissance inconnue des Athéniens. 

Le mauvais principe reçut aussi divers noms , 
qui partout ne représentèrent qu'une même idée. 
Chez les Egyptiens, c'était l'orgueilleux Typhon ; 
chez les Hébreux , Satan. Les Indiens regardaient 
Moisasour comme l'ennemi de Brama ; et les Parses, 
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Ariman , comme celui d'Ormusd. Les Scandinaves 
avaient leur Dieu Loke, dont l'esprit était méchant 
et trompeur. Il n'est point de religion , en un mot , 
qui n'ait admis deux principes ennemis , l'un bon , 
l'autre mauvais. Nul doute que ce dogme ne soit 
celui des premiers hommes. Plutarque , ce sage in- 
terprète de la foi des peuples , le déclare positive- 
ment. « C'est •, dit-il 1 , une opinion générale, 
que ce monde est régi par providence et raison ; 
mais qu'il existe deux principes opposés , l'un du 
bien et l'autre du mal. Cette opinion, imprimée à 
avant dans la foi des hommes , est très- ancienne; 
elle est descendue des théologiens et législateurs 
des temps les plus reculés , jusqu'aux poètes et aux 
philosophes, sans qu'on sache, toutefois, qui en 
est le premier auteur ; et c'est une suite de cette 
opinion, dont l'auteur est inconnu , qu'il n'y a rien 
ici bas que la nature porte et produise , qui soit de 
soi pur et simple. » 

Cette doctrine est celle de tous les peuples ; elle 
date de la plus haute antiquité, et s'est répandue 
avec les nations. Elle a vieilli, on l'a rajeunie; 
mais elle a été, dans tous les temps, la base du sys- 
tème religieux. 

1 D'Isis et d'Osiris. 
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CHAPITRE III. 



Des Anges ou Génies. 



La religion qui enseignait un Dieu plein de jus- 
tice , et une autre puissance , dont les œuvres 
étaient obscures et perverses , apprit aussi aux 
hommes qu'il existait un ordre de créatures inter- 
médiaires entre eux et la Divinité. Les anges, quoi- 
que d'une nature plus parfaite que l'homme, étaient, 
néanmoins , comme lui , soumis à une épreuve ; et 
ce fat de leur propre sein que sortit le Démon , dont 
Pautorité est toutefois subordonnée au bon principe. 
Mais la plupart des peuples corrompirent la tra- 
dition , et assignèrent aux anges différentes fonc- 
tions. On les prit pour des Dieux du second ordre, 
adxquels le Dieu créateur avait confié la direction 
de l'univers» Parmi les Grecs et les Romains , on 
supposait un Génie pour chacune des passions et 
r des facultés de l'homme ; ailleurs on leur donna 
des emplois moins relevés. Les Parses croyaient 
que la conduite des astres avait été confiée à leurs 
lieds; ils étaient censés diriger le cours des fleuves 
«t des rivières , répandre les pluies à propos. Les 
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Celtes et les Chinois , cTun bout a l'autre de l'uni- 
vers y professèrent le même système , qui accordait 
un Ange ou Génie à chaque montagne, à chaque 
abîme, aux antres, aux marais , aux ruisseaux. Les 
Grecs avaient aussi les Naïades des fontaines , les 
Sylvains elles Satyres des forêts. 



CHAPITRE IV. 



De l'Histoire primitive des Génies. 



A 



Par la raison qu'ils étaient supérieurs à l'homme, 
les narrations qu'on en a faites ont dû paraître ton- 
tes extraordinaires et merveilleuses. Cependant, 
au milieu même des fictions des poètes , on ne peut 
s'empêcher de reconnaître une histoire primitire , 
qui porte partout le même caractère. Chaque peu- 
ple a représenté les Anges à sa manière ; mais 1 il a 
toujours vu en eux les fils aînés de la Divinité. 

De toutes les histoires qui nous en sont demear 
rées, aucune ne mérite sans doute plus de confiance 
que celle des Hébreux. Les Anges jouissaient dan! 
le Ciel d'une félicité parfaite , lorsque le Démon, 
qui était le plus puissant d'entre eux, et dont la gloire 
immense se confondait avec celle de son Dieu, les 
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ngagea à la révolte. Tous les rebelles furent chas- 
es du Ciel , et condamnés à d'éternels supplices. 
Fn poëme sacré des Indiens rapporte à peu près la 
lême action \ Les Soors ayant découvert VAm- 
eeta , breuvage d'immortalité , furent obligés de 
ombattre \esAsoors,ox\ mauvais esprits, qui, trans- 
ités de jalousie, lancèrent contre eux des rochers, 
ont le monde fut ébranlé jusque dans ses fonde- 
riens. Brama punit les Asoors, et remplit la route 
lu Ciel de flèches puissantes, qui les empêchèrent 
Py remonter. Cette seconde narration joint la pre- 
nière avec celle des Grecs , avec cette fameuse 
îistoire des Titans , qui essayèrent d'escalader le 
Zie\ , et lancèrent contre lui des montagnes et des 
irbres d'une grandeur prodigieuse. Ils furent fou- 
iroyés par Jupiter, et ensevelis sous d'énormes 
nonts , où ils souffrent des tourmens horribles. Il 
;n est de même des combats entre les Arimaspes 
;t les Griphons, dont les peuples scythes gardaient 
a mémoire. 

Zoroastre s'éloigne encore moins de la foi des 
Juifs. On trouve , dans le Zend-Avesta , les com- 
bats de l'ambitieux Ariman et de tous les Dews con- 
tre Ormusd et les Izeds. Depuis sa rébellion , 
Ariman, demeuré dans les ténèbres , ne s'occupe 
plus qu'à corrompre la nature ; mais les Anges 



1 Le Mahabbara. 
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d'Ormusd traversent ses desseins , et supposent aux 
artifices des Dews. Toutes les religions du premier 
âge ont donc perpétué le souvenir de la guerre des 
Cieux : on chanta la révolte des mauvais Anges, et 
partout on les chanta vaincus et punis. Cette ac- 
tion , quoique conservée sous des formes différen- 
tes , selon le génie des peuples , présente cepen- 
dant une unité première, qu'il est facile de saisir, 
par le rapport de toutes les versions entre elles. 



CHAPITRE V. 

Que les fonctions physiques ou morales , qu'on a attribuées 
aux Anges , sont une conséquence même du dogme. 

Il semble d'abord qu'il y ait une très-grande 
différence entre les Anges des Hébreux elles Génies 
des autres peuples : ceux-là ne les ont considérés 
que comme de simples adorateurs de la Divinité; 
tandis qu'ailleurs on supposait qu'jls habitaient les 
diverses parties de l'univers pour en régler les opé- 
rations. Cependant les Parses lièrent ces deux sys- 
tèmes, en accordant à leurs Amschaspands une 
félicité contemplative , et en outre la direction du 
monde. Non contens d'imputer au démon la cor- 
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ruption morale , ils le firent encore auteur de ce 
mélange de bien et de mal qu'on remarque dans 
toute la nature ; et de-là la nécessité d'introduire 
des Génies qui réparassent les maux physiques que 
causait Ariman. 

Cette conséquence était juste, et Ton eût pu de 
même la tirer du livre de la Genèse , puisque Moïse 
donne aussi, pour raison de la variation des sai- 
sons et de la stérilité de la terre , l'empire que le 
Démon s'est acquis sur le premier homme. 



CHAPITRE VI. 



De l'influence du Démon 



Les religions qui ont le plus exactement main- 
tenu l'histoire originale , n'accordent au mauvais 
principe qu'une puissance subordonnée à la volonté 
. même des créatures qu'il entreprend de corrompre. 
Ce n'est point à une force irrésistible qu'il doit ses 
succès; c'est à la séduction et au mensonge. En 
conséquence on a partout donné les moyens de ré- 
sister à ses artifices, et enseigné la manière die s'en 
purifier , quand on avait succombé. 

Le Shastah-Bhade des Indiens , qui renferme 
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l'histoire de Moisasour, apprend en même temps 
que le droit de susciter aux hommes des désirs 
impurs, fut donné à ce rebelle ; droit qui forme une 
double épreuve, puisque la vertu des malheureux 
humains en est le fruit, et que de l'usage qu'en fera 
Moisasour dépend la cessation ou l'éternité de ses 
tourmens. S'il n'abuse point de son pouvoir , dit le 
Shaster , à la fin du monde il sera réintégré dans 
le Ciel. 

Les écritures des Juifs expliquent plus nettement 
la chute du premier homme; elles rapportent 
comment Satan , s'étant approché de la femme , 
usa d'une souple éloquence pour l'engager au pé- 
ché. Eve ne put résister à l'attrait de la pomme 
fatale ; elle étendit sa main sur l'arbre mystérieux 
que Dieu s'était réservé dans le jardin d'Eden , et 
aida le démon à consommer son œuvre détestable. 
Adam , sollicité par sa compagne , ne lui fit point 
une longue résistance; il partagea son ivresse , età 
l'instant l'un et l'autre furent frappés de la malé- 
diction de Dieu. 

Le dogme des Parses , qui est aussi vieux que le 
monde , qui de Zoroastre remonte à Djemschid et 
aux chefs des races, consacre les mêmes faits. C'est 
l'envieux Ariman qui , par des discours trompeurs, 
persuade au premier couple , que sa puissance sur- 
passe celle d'Ormusd; il étale une gloire menson- 
gère aux yeux de Meschia et deMeschiané, et leur 
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présente une corbeille pleine de fruits qui surpas- 
sent tous les autres en beauté. Mais à peine en eu- 
rent-ils goûte, que, comme Eve et Adam , ils de- 
vinrent les esclaves de la concupiscence * ; ils se 
virent avec envie, et de leur commerce naquit jus- 
qu'à sept couples qui peuplèrent la terre. Cepen- 
dant Ariman, le chef des Dews, le Dew de l'envie, 
s'assit sur son trône ténébreux , d'où il trompe les 
hommes , et cherche à les entraîner avec lui dans 
le Douzakh. 

Voilà , parmi toutes les religions, celles qui da- 
tent des temps les plus reculés ; elles s'accordent 
généralement à ne donner au démon qu'un pou- 
voir de séduction. Il n'est aucun dogme qui n'ait 
admis sa liberté primitive , et une liberté sembla- 
ble pour l'homme. 



CHAPITRE VII. 

Toutes les religions conviennent d'un châtiment 

universel. 

Les nations du Nord gardaient le souvenir d'une 
race primitive , qui avait été submergée dans des 

v Boun-Dehesch. 



■VI 



'O DE l'eSPRIT 



y 

flcïs de sang : les Parses et les Indiens ont eu l'idée 
certaine d'un déluge qui avait détruit le monde. 
Mais les Hébreux rapportaient expressément qu'il 
était tombe une pluie abondante durant quarante 
jours ; que le sommet des plus hautes montagnes 
fut couvert par les eaux , et que tous les hommes 
perdirent la vie , à l'exception de Noë et de sa fa- 
mille. En Grèce , les marbres de Paros ont consa- 
cré les mêmes faits, et, selon eux, Deucalion et 
Pyrrha furent les auteurs d^une nouvelle postérité. 
Les Chaldéens confirmaient cette histoire par tout 
ce qu'ils disaient de leur Xixuthre , qui seul dut 
survivre à la commune destruction. Et il n'est pas 
jusqu'aux Chinois , qui ne conservent la mémoire 
d'un certain Pirëoun , sauvé dans une barque avec 
les siens. Les Américains avaient, comme les habi- 
tans de l'ancien continent . une histoire diluvienne « 
qui , au reste , est semblable à toutes les autres. 

Que pensera-t-on d^un témoignage aussi una- 
nime, rendu à un événement essentiellement uni- 
que ? Des rapports aussi frappans en attestent la 
vérité; et, soit le Pirëoun des Chinois, le Bergelmer 
des Scandinaves , le Deucalion des Grecs, ou leNoë 
des Hébreux , il est clair que Fun de ces person- 
nages est le héros que tous ont chanté. 
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CHAPITRE VIII. 

1 

2 Que les rapports des dogmes entre eux ne s'étendent pas 
seulement sur le passé , mais encore sur l'avenir. 

A peine ce monde sortait-il des mains de son 
auteur, que ses habitans savaient qu'il serait dé- 
truit; et, chose plus étonnante encore, partout 
on a prédit de quelle manière cet événement ar- 
riverait. Les peuples de PInde , qui supposaient que 
ce globe avait été déjà trois fois abimé , par d'hor- 
ribles tremblemens, par un vent impétueux, puis 
enfin par le déluge , croyaient qu'il serait défini- 
tivement consumé. Les Parses et les Hébreux pen- 
saient que , dans les derniers temps, toute matière 
serait livrée aux flammes, et la nature entièrement 
anéantie. Les Celtes avaient une opinion semblable. 
Et la Voluspa des Scandinaves , qui annonce qu'un 
jour tous les crimes souilleront la terre , prédit 
qu'on éprouvera alors un hiver épouvantable ; que 
quand la neige aura tombé des quatre coins du 
monde , que les vents auront soufflé avec furie , la 
flamme s'élèvera jusqu'au ciel , et dévorera tout ce 
qui existe. 
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Lorsqu'on a découvert F Amérique , on y a re- | 
trouvé cette appréhension de la fin du monde t 
qui tourmentait les peuples de Pancien continent \ 
mêmes inquiétudes au renouvellement des épo- 
ques , même frayeur à chaque phénomène qu'on 
venait à observer; le genre de destruction était 
aussi pareil. 



CHAPITRE IX. 

Dessein général des Cultes. 

Les hommages des premiers hommes furefnt 
aussi simples que l'Etre auquel ils s'adressaient. 
L'amour et la reconnaissance , seuls sentimens 
qu'inspirât la Divinité , n'avaient besoin pour être 
exprimés, ni d'instant, ni de lieu particulier ; Dieu 
est partout, il y est sans cesse. Mais dès qu'on eut 
personnifié l'essence divine, les nations lui assi- 
gnèrent une demeure , et ou la chercha d'abord 
dans les hautes régions du ciel. Ce brillant rideau 
d'azur, tout parsemé d'étoiles, qui entoure le monde 
d'une si magnifique draperie , fut pris pour le voile 
mystérieux qui cachait aux humains leur puissant 
auteur. Lorsqu'un mortel s'humiliait au sentiment 
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•j profond de son Dieu, c'était vers la terre qu'il pen- 
.1 chait son humble visage. Dans le transport d'un 
| saint amour, cherchait-il la source du feu divin qui 
l'embrasait , ses regards se tournaient aussitôt vers 
les deux. Les premiers sacrifices qu'on fit à la Di- 
vinité , les premiers autels que les hommes lui éri- 
gèrent , ce fut dans les lieux les plus élevés. Tous 
les peuples choisirent la cime des monts pour dres- 
ser les monumens de leur piété ; il semblait qu'on 
fut plus proche du roi des cieux , que les vœux de 
son peuple lui parvinssent plus vite. 

Cependant tous les pays n'offraient point de 
montagnes de sacrifices ; et bien que la plupart 
des nations eussent pris la peine d'en élever d'ar- 
tificielles , on finit par chercher un site nouveau 
qui convînt également à la solennité du culte. Les 
premiers pontifes avaient monté sur des rocs escar- 
pés pour se rapprocher de la Divinité , pour com- 
muniquer avec elle ; désormais la solitude des fo- 
rêts parut être non moins favorable au recueille- 
ment et aux pieux élans de l'ame, elles inspirations 
se renouvelèrent dans l'épaisseur des bois. Le som- 
bre feuillage du chêne semblait plus propre à cacher 
les pratiques mystérieuses du culte ; il fut généra- 
lement préféré. Les Gaulois et les Germains ne 
consacraient que des forêts de chênes ; les Grecs 
dédiaient cet arbre à Jupiter ; et dans l'Orient , les 
Parses et les Arabes montrèrent pour lui une vé- 
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nération particulière. Les Hébreux estimaient par* 
dessus tout le fameux chêne de Mambré ; ils bâtirent 
leur premier autel sous sa tête antique. 

La simplicité des offrandes ne dura pas long-» 
temps , bientôt on remplaça les fruits et les gâteau* 
par des victimes. Le premier sacrifice qu'on osa 
ensanglanter , tut le seul qui coûta réellement; le 
sang de l'homme , lorsqu'on en teignit les autels, b 
inspira peut-être moins d'horreur que n'en avait 
inspiré celui de la paisible colombe. 



CHAPITRE X. 

Sacrifices. 

Il n'est pas une nation qui n'ait immolé des vic- 
times humaines, et fait dépendre sa félicité de son 
propre sang. On ne doit pas toutefois s'attacher à 
l'opinion de quelques savans , qui ont attribué la 
cause de ces détestables offrandes au sacrifice d'A- 
braham : quoiqu'il eût été interrompu, disent-ils, 
les peuples finirent par se persuader qu'il devait 
être fort agréable à Dieu. Cette excuse pourrait 
être bonne tout au plus , s'il ne s'agissait que des 
meurtres continuels qu'exerçaient les Africains sur 
leurs propres enfans : mais Carthage n'était pas 
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Seule coupable de ces abominations; Rome, la mère 
[des peuples, versait aussi leur sang sur ses autels. 
Dans les grandes calamités , une foule d'esclaves , 
et même de citoyens, étaient impitoyablement jetés 
dans le Tibre. Cependant les Romains ne poussè- 
rent point aussi loin la cruauté que les nations de la 
Gaule et de la Germanie ; ici , les immolations 
étaient sans nombre , il arriva même plus d'une 
fois qu'après une défaite les vainqueur^ sacrifièrent 
jusqu'aux femmes et aux enfans des vaincus. Si , 
dans la paix , un naufrage ne livrait point de vic- 
times au glaive du pontife, la nation savait en 
trouver dans son propre sein; et les rois eux-mêmes 
furent quelquefois frappés comme une hostie plus 
rare et plus précieuse. 

La manière dont se pratiquaient chez les Celtes 
cessanglantes cérémonies était horrible ; tout, dans 
l'appareil , concourait à inspirer la plus sombre 
terreur. Au milieu des bois était une vaste enceinte*, 
ombragée par de vieux chênes qui en formaient le 
pourtour : quelques-uns de ces arbres desséchés 
depuis long-temps , se trouvaient encore embar- 
rassés de leur tête immense , que les vents ou la 
foudre âvaietit brisée. Malheur à qui eût osé toucher 
à ces débris sacrés de la forêt ! on laissait au temps 
à les réduire en jloudre. C'était-là qu'on traînait 
la victime pour l'égorger; et quand le sacrifice était 
achevé, on la suspendait aux chênes d'alentour , 
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jusqu'à ce que sa chair tombât en lambeaux. Ne 
soyons plus surpris de l'horreur que ces nation* 
avaient pour leur propre culte , et de ce que dit 
Tacite d'une forêt des Sein no nés , consacrée par 
leurs aïeux , et toujours révérée des mortels avec 
frayeur. Il arrivait encore que les Gaulois brûlaient 
leurs victimes sur un monceau de foin ; mais les 
véritables sacrifices se firent plutôt dans les bo- 
cages. 

Les Chinois offraient de semblables holocaustes, 
et entre leur pays et celui des Celtes toute l'Asie 
professait le même culte. La nation juive, dans 
l'origine , ne fut pas moins barbare que les autres ; 
sans parler de l'usage qu'on lui a attribué ' d'im- 
moler un étranger au renouvellement de l'année, 
ni de ces pieux assassinats qui se commettaient au 
nom du Dieu d'Israël , il suffit de citer l'exécrable 
vœu de Jephté. Les peuples de l'Amérique , aussi 
cruels, se souillèrent du sang de leurs prisonniers) 
et les firent toujours expirer dans des tourmens 
épouvantables. 

En examinant avec soin l'objet même de ces sa- 
crifices , on doit se convaincre que ce sont encore 
de vils motifs d'intérêt, source ordinaire de toute 
superstition, qui ont pu seuls déterminer leshoat 
mes à les offrir : blasés sur les innocentes offrandes 

' Hérodote. 
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des premiers temps, ils s'imaginèrent , par un sang 
plus cher , payer aux Dieux des faveurs plus écla- 
tantes. Quand un prince se trouvait dans une con- 
joncture difficile , comme Jephté , il faisait vœu de 
choisir une victime parmi ses sujets ; et lorsqu'à 
leur tour les peuples avaient des raisons de crain- 
dre , ils demandaient à grands cris la mort du chef, 
ou de quelqu'un des siens. Tels les Grecs , pour le 
salut de leur flotte , (exigèrent que le sang d'Iphi- 
génie fut répandu. Il n'était pas rare non plus que 
les familles fissent des oblations pour leur pros- 
périté particulière. L'homme enfin , était devenu le 
bouc d'Israël : on le chargeait des iniquités du peu- 
ple, par sa mort, on pensait obtenir du ciel meil- 
leure composition. 



CHAPITRE XL 

Institution de l'Offrande perpétuelle^ 

Les autels ne pouvant être continuellement 
abreuvés de sang , il fallut employer d'autres 
moyens pour perpétuer les hommages qu'on adres- 
sait à la Divinité. Les peuples jugèrent qu'il ne 
devait y avoir aucune interruption dans l'adora- 
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tion d'un Etre dont on recevait chaque jour de nou- 
veaux bienfaits ; et , en conséquence , ils créèrent 
parmi eux une classe d'hommes dont le service 
divin fut Tunique occupation. L'un et l'autre sexe 
y concourut, et si les hommes ne furent pas gé- 
néralement astreints au célibat , du moins on exi- 
gea toujours des femmes qu'elles gardassent leur 
virginité. 

Mais les vœux et les prières n'ont pas été le seul 4 
emploi des premiers pontifes : chargés d'entretenir 
une offrande perpétuelle dans le lieu des sacrifices, 
ils y rassemblèrent des bois de toute espèce, et les 
embrasèrent d'un feu qui désormais ne devait plus 
s'éteindre. Tous les autels brillèrent à la fois de la 
flamme sacrée, qui transmettait au Seigneur les of- \ 
frandes vouées à la destruction. Quand ces brasiers j 
n'auraient point été destinés à consommer les dons 
de la piété , à être eux-mêmes un holocauste non 
interrompu , rien, dans le culte, ne pouvait four- 
nir un emblème plus énergique de l'essence divine. 
Vive image de sa pureté, le feu ne reçoit les hosties 
et les parfums que pour répandre ensuite , dans les 
airs, cette douce et agréable odeur qui s'élève au 
ciel avec les hymnes des mortels. 

Il n'y a point de peuple qui n'ait dressé de ces 
bûchers oblatoires. Dans la Celtique , de jeunes , 
vierges étaient occupées jour et nuit à les alirnen- I 
1er ; les Gaulois allumaient .eux-mêmes une torche I 
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■ au pied des arbres consacrés : chez les Rpmains , 
! les Vestales remplissaient les mêmes fonctions que 
>■- les vierges des Celtes. Le feu était la base du culte 
| des Parses ; et parmi les Hébreux il ne fut pas en 
1 moindre vénération. Le Lévitique * , qui enseigne 
i qu'il doit constamment brûler sur Fa u tel, ordonne 
4 en outre de répandre dessus les parfums les plus 
I précieux , comme un monument d'une odeur très- 
1 agréable au Seigneur. 

f Lorsqu'on fit la conquête du Nouveau-Monde , 
i on y retrouva Tordre des Vestales , dont l'emploi 
{ était aussi d'entretenir un feu qui brûlait de temps 
I immémorial , et que les Espagnols éteignirent dans 
ï le sang des malheureux Indieus. Partout c'était la 
t même célébration ; il n'y a pas de doute que tous 
| les peuples l'auront admise comme symbole. Et 
_• pourquoi non ? Ils ont bieu découvert isolément 
) . ces caractères qui transmettent la pensée ; était-il 
=„. donc si difficile d'imaginer un hiéroglyphe vivant, 
: : . qui exprimât des sentimens à la fois si profonds et 
; si sublimes ? Le feu , ame de l'univers , est en lui- 
même l'image du Créateur; il est, dans la nature , 
Cette force pénétrante qui anime et vivifie tout ; et 
la main des hommes , sans cesse occupée à l'entre- 
tenir , rend un éloquent témoignage à l'éternité 
du principe générateur. 

" Chapitre 6. 
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CHAPITRE XII. 



Des Fêtes. 



Tandis que le culte transformait en des jours de 
deuil ceux-là qui étaient spécialement consacrés à 
la piété , et faisait une véritable occupation des 
hommages qu'on rendait à Dieu, il établissait aussi 
des jours de repos et d'allégresse. Tout travail ces- 
sait alors, et le peuple ne songeait qu'à se divertir: 
les fêtes religieuses étaient , dans l'origine , de vé- 
ritables réjouissances , des fêtes enfin : ce mot n'a 
point deux sens. Il y en avait qui ne se renouve- 
laient qu'à chaque année ; d'autres dont la période 
était beaucoup moins longue, tel que le Sabbat des 
Hébreux , qu'on chômait tous les sept jours. Ou- 
tre cette fête semainière, le peuple Juif avait encore 
les fêtes plus considérables de la Pâque , et des ta- 
bernacles , qui duraient sept jours entiers. En ce 
temps , dit le Lévitique , vous vous réjouirez devant 
le Seigneur votre Dieu. Et effectivement le peuple 
s'abandonnait à une telle licence , qu'Hérodote et 
Plutarque n'ont pas balancé à comparer la fête des 
tabernacles avec celle des bacchanales , qui avait lieu 
en Grèce et à Rome , et même à les rapportera la 
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même institution. Mais il n'y avait d'analogie entre 
elles que par les extravagances que Ton commet- 
tait : les Hébreux , comme les Romains , se livraient 
à une joie effrénée. 

Le peuple Romain , lors même qu'il eut em- 
brassé la religion grecque , célébra encore , par 
des combats , les fêtes magalésies , qui lui avaient 
été transmises par les Ombriens , les premiers ha- 
bitons de l'Italie. Ceux-ci , comme tous les Celtes , 
avaient coutume, dans les jours de solennité , d'en- 
trer en foreur et de se frapper de leurs épées. On 
conserva de même à Rome les fêtes mi thriaques , 
qu'on célébrait dans les Gaules , dans la Germanie 
et en Perse. C'était l'usage , tout le temps qu'elles 
duraient , de se revêtir de la peau de différens 
animaux , de porter leurs têtes en triomphe ; les 
hommes changeaient d'habits avec les femmes; on 
changeait jusqu'à sa voix, et l'on tâchait de pren- 
dre les postures les plus grotesques. 

En Egypte , les fêtes étaient abominables : on 
portait le Phallus par les villes ; les actes de reli- 
gion devenaient des actes de la plus horrible dé- 
bauche. Telles sont encore aux Indes les intrus , 
jours de licence et de folie , où l'on promène aussi 
te^ le Idngam. Ces réjouissances finissaient toujours 
par de grands festins', dans le lieu même des célé- 
t li| brations; là , on buvait à la gloire de la Divinité et 

des Génies. 
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CHAPITRE XIII. 



Premières Idoles. 



Les hommes , après avoir assigné une demeure 
.à l'Essence divine, dans l'impossibilité où ils étaient 
de se rapprocher d'elle, imaginèrent de la faire 
descendre parmi eux, et de concentrer sa puissance 
dans certains objets , qui dès-lors furent voués à 
l'adoration. Au commencement, les idoles n'étaient 
que des pierres informes ; ce sont les premières 
que l'on ait consacrées. On se récrie d'abord contre 
la stupidité du temps ; et cependant , que les hom- 
mes aient adoré une statue élégamment façonnée, 
ou le bloc de marbre dont l'art devaitla faire sortir, 
n'était-ce pas toujours la même matière , aussi vaine, 
aussi impuissante ? Si l'on admet une correspon- 
dance quelconque entre la Divinité et les simula- 
cres , peu importe la figure qu'on leur donne ; ils 
ne sont jamais que le canal sacré de la Toute-Puis- 
sance, et non l'emblème du divin original, inconnu 
et sans formes. Ces beaux modèles , qu'ensuite on 
proposa à la dévotion des peuples , étaient bien 
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plutôt un signe de corruption dans le système 
religieux. 

Ainsi, soit pierres ou arbres , l'antiquité ne con- 
nut point d'autres idoles pendant plusieurs siècles. 
Les Chinois avaient en honneur les métaux et cer- 
tains cailloux ; les Egyptiens , les Phrygiens , les 
Arabes , rendaient un culte aux plus grosses pier- 
res ; les Romains , comme les Celtes , consacraient 
celles qui se trouvaient sur le bord des chemins. 



CHAPITRE XIV. 



Pèlerinages. 



Dès l'instant où la Divinité et les Génies furent 
associés à la matière , ils devinrent des puissances 
■locales j leurs facultés , quoique universelles , fu- 
rent censées n'avoir d'effet que dans le canton qui 
leur était particulièrement consacré. De toutes parts 
les idoles attiraient les peuples; ils venaient les in- 
voquer avec autant de confiance , que si elles eus- 
sent été les Dieux mêmes dont elles tenaient h 
place. Les campagnes des Gaulois étaient-elles dé- 
solées par une longue sécheresse , ils plongeaient 
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dans une rivière la pierre qui représentait le Génie 
de la terre, et la promenaient ensuite parles champs. 
Les Romains avaient des rites semblables ; et, dans 
une conjoncture où le salut de la patrie se trouva 
compromis, ils envoyèrent, en Phrygie, chercher 
Pidole de la mère des Dieux, qui n'était autre chose 
qu'une pierre brute et informe. Cependant, de 
l'endroit où reposaient les simulacres , la Divinité 
en prenait des surnoms , tels que ceux d'Olympien , 
de Capitolin, que Jupiter tira du mont Olympe 
et du Capitole, où il était plus particulièrement 



révéré. 



Mais aucun peuple ne créa un aussi grand nom- 
bre de ces Divinités locales que les Gaulois ; il n y 
avait pas un recoin de la Gaule qui ne fût consacré, 
pas une bourgade qui n'eût un Génie tutélaire. 
Entre les pèlerinages les plus célèbres on remarque 
surtout celui qui se faisait à un bois du pays Char- 
train , où, d'une extrémité à l'autre des Gaules, la 
nation se rendait tous les ans. C'était , au reste, la 
même chose par tout le monde. Les Arabes allaient 
sur une colline adorer leur principale Divinité; 
et dans la vallée de Muna , qui était au pied , ils 
jetaient des pierres au démon : les Grecs se réunis- 
saient à Delphes pour y fêter Apollon , qui n'était 
alors que le tronc d'un chêne. Les Indiens , plus 
superstitieux que tous leurs voisins , traversent en- 
core des déserts immenses pour aller en Sibérie 
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invoquer nnç Divinité secourable. Comme ces pè- 
lerinages étaient souvent proches les uns des au- 
tres , la jalousie suscitait des querelles violentes, et 
Ton finissait quelquefois par se battre pour en sou- 
tenir la prééminence. Les artisans avaient , selon 
leur profession , un Génie protecteur , et chaque 
métier voulait de même que le sien eût l'avantage. 
Les Gaulois cherchaient leurs patrons dans les 
Duses; les Romains, parmi les Pans et les Sylvains. 
Les villages , les forêts , les fontaines , les mon- 
tagnes , les Hes , furent mis aussi sous la protec- 
tion spéciale d'un Génie , auquel on accordait une 
vertu particulière. Tantôt il fallait gravir au som- 
met d'une montagne pour obtenir la santé, et tan- 
tôt la chercher dans une fontaine. Tous les ans le 
pays se rassemblait pour fêter son patron , et en 
faire une nouvelle dédicace. Telle est l'origine des 
pèlerinages : on avait dédié un lieu à certain Gé- 
nie , c'était là seulement qu'il opérait ; et d'aussi 
loin que sa réputation put s'étendre , on vint le con- 
sulter , lui demander l'allégement de ses infirmi- 
tés , ou la réussite d'une entreprise. 
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CHAPITRE XV. 



De la Fatalité. 



Toujours inquiet de son sort, l'homme ne se 
contenta point des vœux qu'il adressait au Ciel , 
ni de ces longs voyages que la dévotion lui faisait 
entreprendre : prières et sacrifices ne servaient 
qu'à nourrir ses espérances ; il prétendit les réali- 
ser , et acquérir une certitude anticipée. Le vol des 
oiseaux , le cri des bêles , l'habitude particulière 
de leur corps, l'arrangement de quelques petits 
cailloux , des morceaux de bois diversement ajus- 
tés ., le cours des astres , tout fut appelé en signes 
explicatifs des temps futurs. Il n'est aucune religion 
qui n'ait consacré de semblables pronostics , et n'en 
ait fait une science sainte et utile. 

Dans toute la Celtique , des baguettes symétri- 
quement disposées , apprenaient aux peuplés ce 
qu'ils devaient attendre du destin. Les Romains 
joignaient à l'étude de ces baguettes une connais- 
sance profonde du vol des oiseaux , de leurs mœurs , 
de la manière dont ils chantaient ou prenaient leur 



DES RELIGIONS. 87 

nourriture. Les Scythes , les Tartares , les Arabes , 
réglaient les actions les plus importantes de la vie, 
d'après le hennissement des chevaux ; les Egyp- 
tiens , après avoir consulté les animaux sacrés et 
/ les hiéroglyphes. Enfin , les Sabéens et les Hébreux 
{ lisaient dans les astres , et tâchaient, par plusieurs 
autres moyens encore, de s'assurer des évènemens : 
les Israélites , surtout , faisaient de l'arche sainte 
une véritable pierre de touche. Et les Chinois , 
*( placés à l'extrémité de l'Orient, usaient , comme 
f les Celtes, de baguettes divinatoires, les jetaient 
au hasard , et en cherchaient ensuite l'interpréta- 
tion dans YY-King, ou table des sorts. Les Parles 
avaient des livres semblables de divination , ap- 
pelés Fais. 

Les songes mêmes furent considérés comme 
de véritables augures ; on accorda au sommeil le 
même privilège qu'à la folie et à l'imbécillité. Les 
hommes n'avaient point encore cette noble idée de 
liberté qui les rend souverains après Dieu ; et d'ail- 
leurs ils n'accordaient pas à la Divinité une action 
assez immédiate. Le système de prédestination , en 
même temps qu'il donne des bornes à la suprême 
puissance, charge la créature de chaînes pénibles 
et insupportables. 
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CHAPITRE XVI. 

Le Droit civil des premiers temps en contradiction manifeste 

avec le système de fatalité. 

Le signe céleste qui présidait à la naissance de 
l'homme, un phénomène qu'on observait en ce 
moment, fixaient d'une manière irrévocable les 
destinées de sa vie. Elle n'était plus que l'accom- 
plissement des oracles , et il eût été aussi difficile 
d'en changer les évènemens que le cours même 
des astres. Telle était l'aveugle confiance de ce 
temps , qu'on ne s'en prit jamais qu'au destin des 
accidens les plus fâcheux. Cependant la religion 
prévint toujours les conséquences que l'on pouvait 
tirer d'un pareil système, et la morale , qui eût dû 
paraître inutile à des êtres dont le sort était déjà 
décidé , força constamment l'erreur à rester en 
principe. On peut dire plus , on peut dire qu'il exis- 
tait des coutumes absolument contraires aux idées 
de prédestination ; et , entre autres, ce qu'on ap- 
pelait alors Jugement de Dieu , n'était que le résultat 
d'actes particuliers de la Providence , et de lois 
indépendantes du destin. 
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Cette espèce de forme juridique pourrait même 
être considérée comme ayant péché par un excès 
contraire à celui de la fatalité , en faisant trop sou- 
vent intervenir les lumières du Ciel, où celles 
des hommes suffisaient. Leur témoignage , la sa- 
gesse des juges, n'avaient pflpt assez de force pour 
confondre le mensonge , et faire briller la vérité ; 
| de deux personnes qui élevaient des prétentions 
contraires , il fallait qu'il y en eût une qui établit 
son droit par la protection signalée de Dieu. Les 
[ parties étaient contraintes à porter un fer rouge 
dans la main , à traverser un brasier ardent , ou à 
recevoir sur la poitrine de l'étain fondu; de sorte 
: qu'on était convaincu que le feu perdait son action 
[ destructive en faveur de celui qui avait la justice 
| de son côté. Chaque arrêt ne se fondait que sur un 
i miracle ; c'est pour cela , sans doute , qu'on les aura 
appelés Jugemens de Dieu. 

Ces épreuves furent, non-seulement en usage 
chez les Germains et les Gaulois, mais encore 
parmi les Parses , les Malabares , et presque dans 
tout TOrient. Les Occidentaux y ajoutèrent les 
combats judiciaires , qui n'exigeaient pas une œuvre 
moins importante de la Divinité : en effet , si la 
nature bravait merveilleusement l'activité d'une 
flamme dévorante , et la fusion , plus cruelle , des 
métaux , le prodige n'était pas moindre lorsque la 
vérité , soutenue par un champion faible et timide, 
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parvenait à terrasser un adroit et vigoureux impos- 
teur. Comme pour les héros d'Homère , les Dieux 
savaient fasciner à propos les yeux d'un ennemi 
injuste , diriger le trait qu'on lançait, et porter 
même , s'il était nécessaire , des coups invisibles. 
Lors donc que , par principe , les hommes n'ad- ' 
mettaient nulle puissance capable de varier la des- 
tinée, ils furent obligés néanmoins , pour le trioro* 
phe de la vertu, de supposer une Providence 
occupée de détails contentieux , qui changeât à 
tout instant des lois essentiellement immuables. 
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LIVRE SECOND. 






Second âge des Religions ; changemens qui se sont 
opérés dans le système religieux des premiers 
temps. 



CHAPITRE PREMIER. 



Idée de ce Livre. 



Ce n'est point une introduction de nouveaux 
dogmes, qui caractérise le second âge des religions : 
cette époque est déterminée par les premières subs- 
titutions d'une doctrine à l'autre, et par divers 
changemens dans le culte ; changemens qui tien- 
nent cependant beaucoup moins à l'inconstance 
des opinions , qu'à la civilisation même et au per- 
fectionnement des sociétés. 

Ce livre ne nous présentera donc les premières 
innovations religieuses que comme une suite de la 
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révolution qui s'opérait dans les mœurs ; et Ici 
usurpations d'une religion sur l'autre , que comme 
l'effet naturel des conquêtes. Les peuples vaincoi 
adoptèrent sans peine le Dieu des vainqueurs , qui, 
en général , ne différait du leur que par le nom : 
mais ils restèrent attachés à l'ancien culte ; et c'est 
ici que commence à se prouver cette grande vé- 1 
rite, qu'il a toujours été plus facile de changer e 
l'objet du culte que le culteMnême. p 
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CHAPITRE IL 



Premiers changemens. 



La vie pastorale ne subsistait plus que parmi 
quelques hordes du désert ; les nations, après une 
longue agitation , essayaient enfin de se fixer ; cha- 
que peuple adoptait une patrie; et les hommes, 
abandonnant les trous et les cavernes qui leur 
avaient passagèrement servi de retraite, construi- 
sirent des maisons, élevèrent des bourgs , des cités, 
A peine eurent-ils fait ce premier pas , qu'ils virent 
avec honte les autels et les simulacres de leurs 
Dieux , encore épars dans les forêts , ou exposés 
sur le sommet des montagnes à la fureur des vents 
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t des tempêtes. On avait été obligé plus d'une fois 
le rallumer les feux sacrés , ils ne brûlaient que 
>ar un temps calme et serein: il n'en fallut pas 
lavantage pour engager les hommes à faire leurs 
célébrations sous un toit protecteur. 

Cependant ils ne voulurent point abandonner 
ces lieux où la Divinité avait reçu , depuis tant 
de siècles, des vœux et des oblations ; les temples 
furent bâtis dans les bois , au haut des rochers , 
près des rivières auxquelles on rendait un culte. 
On ne cessa pas pour cela d'honorer les fontaines , 
ni les fleuves , ni les arbres ; mais les temples de- 
vinrent l'asile particulier de la Divinité , les prêtres 
en firent leur demeure; ils y portèrent avec eux 
les symboles du culte , ces pierres informes qui 
représentaient la Divinité , et ces arbres desséchés 
dont on n'avait jusqu'alors osé s'approcher. Les 
Egyptiens et les Grecs ont été les premiers à ériger 
de ces pieux monumens ; Plutarque parle même 
d'un cèdre révéré , qui avait crû sur le tombeau 
cPOsiris , et qui dans la suite servit à former une 
des colonnes du temple d'Isis. 

Les peuples de la Gaule et de la Germanie s'obs- 
tinèrent à n'en point bâtir ; ils pensaient que 
c'était attenter à la liberté des' Dieux que de les 
environner d'un sanctuaire ; et en conséquence , 
dans leurs expéditions , ils détruisirent tous les 
emples qu'ils rencontraient. Cicéron et Lucain , 



94 DE ^ESPRIT 

grands détracteurs des Gaulois, croient par 
prétendues profanations prouver leur athéisme! 
mais on voit, au contraire, que c'était un 
aveugle pour la Divinité , qui les faisait agir , 
qu'ils différaient seulement des Romains à l'égai 
du culte. 

Ces fiers ennemis des édifices sacrés finir* 
par en ériger eux-mêmes de très -considérable 
Nous savons qu'il en existait plusieurs dans le pi 
Chartrain ; on visite encore 9 avec intérêt 9 le 
pie de la Daurade 9 élevé à Toulouse 9 près 
fameux lac , et celui de Montmorillon , en Poiti 
Les Hébreux , qui avaient long- temps campe, 
des tentes, qui ne dressaient d'autels que dans 1 
champs , et sur les collines , bâtirent le plus m*-] 
gnifique temple de l'univers ; ils y déposèrent YAtA 
che fugitive, et Ton alluma devant elle un feu qui] 
dura jusqu'à l'instant où Sion fut ensevelie sous ses] 
propres ruines. 
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CHAPITRE III. 



Variation dans les Idoles. 



Lies pierres 9 les arbres , ne furent jamais pris 
pour des symboles exacts ni fidèles ; on ne les con- 
lidérait que comme des points attractifs de la su- 
prême puissance , comme la voie intermédiaire par 
où elle répandait ses grâces : une entreprise était 
pour ainsi dire assurée , lorsqu'on avait été assez 
heureux pour toucher l'idole. Certains animaux 
•▼aient aussi part à ce culte , et on les croyait d'une 
entremise très- favorable. L'Arche sainte des Hé- 
breux n'avait point d'autre privilège ; si cette ma- 
chine grossière était tant vénérée , si tout Israël 
dansait à l'entour avec une pieuse allégresse, c'est 
qu'elle était censée le signe d'alliance entre Dieu 
et les hommes. 

L'homme , lorsqu'il conçut des idées plus gran- 
des et plus * nobles , ou peut-être encore par un 
sentiment d'orgueil , se persuada qu'il devait être 
le véritable simulacre du Créateur; que sa figure 
était la seule image digne d'exprimer la majesté 
étemelle. Ce n'est point le système d'incarnation , 
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si commun dans la suite , qui fit représenter la 
Divinité sous la forme humaine ; ce fut , au con- 
traire , après qu'on eut substitué ce simulacre aux 
anciennes idoles, qu'on le crut essentiellement 
ressemblant. De toutes parts les hommes façonnè- 
rent des Dieux , des Génies , et en décorèrent les 
temples : on les représenta sous les traits du bel 
âge , on leur prêta les rides de la vieillesse , tons 
exprimèrent des caractères differens ; et soit que 
Ton considérât la Divinité dans toutes ses facultés, 
ou qu'on lui supposât des ministres , chaque vertu 
distinctive reçut un emblème. Les Gaulois , qui 
d'abord n'avaient point voulu introduire de statues 
dans leurs temples , en décernèrent à la fin à Esus 
ainsi qu'à ses Génies : les Grecs en érigèrent à tous 
leurs demi-Dieux ; depuis long - temps les Assy- 
riens brûlaient de l'encens aux pieds de Baal. Les 
pagodes de la Chine étaient remplies de ridicules 
Magots, dont le nombre s'élevait , quelquefois dans 
une seule , jusqu'à quinze et dix-huit cents. 

Mais les peuples de l'Inde et de l'Egypte sur- 
passèrent en allégories tous les autres. Si leur doc- 
trine n'admettait point de divinités subalternes, 
ils s'en dédommageaient par la représentation 
symbolique des innombrables facultés de la Pro- 
vidence ; ils figurèrent sa force productive par la 
puissance généra tive de l'homme, ou par des êtres I 
fantastiques , qui réunissaient les deux sexes , et 
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montraient par là que la Divinité n'a besoin que 4e 
sa propre volonté dans le grand acte de la généra- 
tion. Toutes {es basiliques de l'Egypte abondaient 
eo sphinx, et pn autres figures allégoriques; et 
maintenant encore il n'est point- de temples qui 
renferment un plus grand nombre de ces idoles 
que ceux de l'Inde , et principalement les fameuses 
excavations 4e Keneri et d'Eléphante \ 



CHAPITRE IV. 

Marques distinctives des simulacres. 

Tous les «peuples ayant admis un Dieu souve- 
rain , maître absolu de la création , on décora par- 
tout ses idoles des signes particuliers de la royauté : 
on joignit au sceptre et à la couronne les traits de 
la vieillesse , et c'était une manière ingénieuse 4e 
montrer que le Roi de l'univers en était aussi le 
père ; que rien dans le monde n'était plus vieux 
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1 Ces excavations ont été creusées par les Indous , pour y 
exercer les pratiques du culte ; ce furent leurs premiers tem- 
ples, et depuis elles sont devenues un objet de pèlerinage. 

7 
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que lui. Ainsi le Dieu véritable , le Dieu de la tra- 
dition , reçut, avec l'emblème de la puissance , une 
figure antique et vénérable , qui le désignait aux 
humains comme l'auteur du temps et de la nature. 
Nous ne parlerons point ici de cette multitude 
d'allégories grecques et romaines , que tout le 
monde connaît. Il suffît de remarquer que les Gé- 
nies des astres , quand on les représenta sous les 
formes humaines , furent distingués par la figure 
même de la planète ou de l'astre qu'on s'imaginait 
qu'ils gouvernaient. Une chevelure éclatante, com- 
posée de rayons , telle que celle de l'Apollon des 
Grecs , et du Bel en us des Gaulois , indiquait la 
statue décernée à l'astre brillant du jour. Et la Di- 
vinité , qui, comme l'Alilath des Arabes , la Diane 
des Romains, l'Hérodias ouBensozia des Gaulois, 
était supposée rallumer le pale flambeau des nuits, 
portait pour attribut un croissant sur la tête. De 
simples cercles de lumière étaient la distinction du 
vulgaire des Génies. Les Sabéens , habiles dans 
l'astronomie, dont ils faisaient leur principale étude, 
employèrent presque toutes les figures célestes 
dans leur système religieux ; mais ils donnèrent 
néanmoins la préférence au croissant. 



DES RELIGIONS. 



99 



CHAPITRE V. 



Richesses des Temples. 



Les premiers sacrifices furent offerts par la re- 
connaissance. Le pasteur qui présentait les prémi- 
ces de son troupeau , la jeune fille qui dévouait 
une colombe, n'avaient d'autre intention que de 
remercier les Dieux de leurs faveurs et des biens 
qu'ils leur accordaient. Lorsque dans la suite on 
consacra des richesses , qui ne pouvaient avoir 
qu'une valeur idéale, qui n'étaient qu'un signe re- 
présentatif des dons que chaque jour le Ciel ré- 
pandait , il sembla bien plutôt qu'on voulût s'ac- 
quitter envers lui ; non plus offrir un hommage , 
mais payer une dette. 

Les forêts , les lacs , les rivières , recelaient de 
grands trésors : les nations avaient offert aux 
Dieux les dépouilles des vaincus ; tout était caché 
dans la terre , ou au fond des eaux. Aussitôt qu'on 
eut bâti des temples 7 ces dons excessifs de la dé- 
votion furent transportés sous leurs voûtes : les 
Gaulois , par exemple, qui depuis des siècles je- 
taient dans le lac de Toulouse des sommes immen- 

r 
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ses, fruit de leurs conquêtes, les retirèrent pour 
en décorer le temple de la Daurade. Alors on em- 
ploya les métaux les plus rares à la composition 
des idoles ; ou les fit d'or ou d'argent, on les orna 
de pierres précieuses : les prêtres eux-mêmes in- 
troduisirent dans leur parure cette magnificence 
outrée , et l'approprièrent au reste du- service di- 
vin. Ainsi le culte perdait sa simplicité primitive; 
et l'homme , après s'être choisi pour modèle des 
idoles T voulut encore qu'elles devinssent par elles- 
mêmes des objets d'une haute valeur. 



CHAPITRE VI. 



Droit d'asile. 



Comme on pensait que la Divinité habitait datos 
les temples avec ses images , ils attirèrent toute la 
vénération du peuple , et bientôt on ne porta ses 
pas dans le sanctuaire qu*avec frayeur. Mais t& 
respects , si justes pour la suprême puissance, ddA- 
nèrent précisément occasion au plus grand des 
abus '. Les criminels, que leur propre mouvement 

1 Avant la construction des temples , il eiistait déjà des toi» 
de refug*. 
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eût dû entraîner loin des lieux où résidait l'essence 
de toute justice , eurent cependant la témérité de 
pénétrer dans les temples pour se soustraire à la 
vengeance des hommes , et ils y trouvèrent un 
refuge inviolable. Là, par un zèle insensé, par une 
crainte puérile et extravagante , la justice humaine 
leur accorda protection contre elle-même. Lors- 
que dans les Gaules on construisit des temples , 
ils devinrent le repaire des assassins ; chez les Ro- 
mains , c'était aussi pour eux une retraite assurée ; 
et parmi les Grecs, la crainte superstitieuse de 
troubler le séjour des Dieux fut poussée si loin , 
que le peuple n'assistait qu'avec difficulté à la cé- 
lébration des mystères , tant le nombre des crimi- 
nels était prodigieux. 

Si ces hommes habitués au crime eussent pu 
changer de mœurs et embrasser une autre vie , 
sans doute la demeure silencieuse et imposante 
des sanctuaires , l'aspect continuel d'un tabernacle 
dV>ù présidait la justice éternelle , eussent été de 
puissans motifs pour les ramener à la vertu : mais 
toujours enclins au mal , et de plus profanateurs 
des lieux sacrés , ils ajoutaient un nouveau crime 
à tous les autres ; et la société , fatiguée de la vue 
insupportable de scélérats mis sous la protection 
des Dieux , fut encore privée de l'heureux effet de 
ses lob. Leur but étant bien moins de punir le 
crime, en vengeant l'innocence, que d'effrayer 
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pour Ta venir , on sent parfaitement qu'alors que 
le coupable fut assuré d'un refuge , elles cessèrent 
<Fétre un frein , et perdirent la plus belle portion 
de leur empire. 



CHAPITRE VIL 



Premières substitutions des Dieux. 



Cependant plusieurs nations de l'Occident 
avaient déjà admis des Dieux étrangers. Des con- 
quérans sortis de Phénicie, ayant abordé dans 
cette partie de la Celtique , qui était occupée par 
les Pélasges, lui donnèrent le nom de Grèce , ren- 
versèrent la Divinité indigène , ou ce que les ha- 
bitans appelaient seulement les dieux ' , et leur 
substituèrent le grand Jupiter. Depuis ils envoyè- 
rent des colonies jusque dans l'Italie , dont ils for- 
cèrent aussi les peuples à changer de religion : la 
construction des temples fut ce qui présenta le plus 
de difficultés, les Ombriens persistant à les regar- 
der comme des monumens d'impiété. On sait même 
que le second roi de Rome, le sageNuma, qui était 

Hérodote. 
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Sabin d'origine , toujours fidèle au culte de ses 
pères , recevait dans un bois les oracles de la nym- 
phe Égërie. 

On restreignit à Rome l'usage des victimes hu- 
maines; et quoique nous voyions encore de ces abc- 
minables offrandes sous les plus beaux règnes, il 
est sûr néanmoins qu'aux fêtes où Ton avait cou- 
tume de précipiter des esclaves dans le Tibre, on 
n'y jetait plus que des hommes d'osier. A l'égard 
du cérémonial , il demeura le même : ainsi qu'on 
avait combattu pour célébrer les mystères deTeut, 
on combattit encore en l'honneur de Jupiter ; les 
travestissemens mythriaques eurent lieu à la même 
époque; rien de considérable, en un mot, ne fut 
changé dans le culte. On adopta le Ciel des Grecs , 
on adora la Divinité sous de nouveaux noms ; mais 
elle fut toujours servie de la même manière. 



CHAPITRE VIII. 

Établissement de la Religion grecque dans les Gaules. 

On ne sait pas précisément l'époque où les dog- 
mes de la Grèce passèrent dans, les Gaules; au 
reste, il paraît certain qu'avant la conquête de 
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Jules-César, il n'y avait que les pays frontières de 
l'Empire romain qui rendissent un culte à Jupiter. 
L'intérieur de la Gaule , où nul étranger n'avait 
encore pénétré, au récit même des historiens, ado- 
\ rait Esus, et célébrait ses mystères. César, qui 
parcourait bien moins en philosophe les nouvelles 
provinces, que comme le maître du inonde, quand 
il rapporte dans ses Commentaires que Jupiter , 
Apollon, Diane, Mercure, tenaient le premier 
rang parmi les Divinités gauloises , ne mérite non 
plus de confiance qu'Hérodote, lorsqu'il veut prou- 
ver l'identité entre le Dieu fort des Juifs et Jupiter. 
Un défaut commun à toutes les sectes a toujours 
été de prétendre retrouver chez les autres leur 
propre Dieu : on en a déjà dit la cause ; tous les 
peuples ayant les mêmes idées de la Divinité, 
quand il ne s'agit plus que du nom, celui du vain- 
queur prévalut. C'est la foi romaine, qui ne l'em- 
porta sur la foi punique que par le sort des armes. 
Si les Gaulois se fussent emparés du Capitole , nul 
doute qu'ils n'eussent fait adorer Esus dans Jupiter 
capitolin; Rome, au contraire , imposa la loi , et 
Esus fut converti en Jupiter. Il en est de même du 
Dieu sans nom des Samaritains , dont Antiochus 
Epiphanes fit , de son autorité privée , un Jupiter 
grec. 

Jusque-là les Divinités gauloises n'avaient donc 
de ressemblance avec celles des Romains que 
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parce qu'elles représentaient les mêmes qualités : 
la suprême puissance était dévolue à Esus dans la 
Gaule, ainsi qu'à Jupiter dans la Grèce; là, les 
esprits du Soleil et de la Lune étaient Bélénus et 
Bensozia : ici , Apollon et Diane. Les Romains , 
s'obstinant néanmoins à ne reconnaître dans la re- 
ligion du peuple vaincu, que l'expression de leur 
propre système, laissèrent dans les temples l'idole 
d'Ems* afin qu'elle y tînt lieu de celle qu'on ado- 
rait au Capitole , et se contentèrent de substituer 
le nom de Mercure à celui de Teutatès. Les Velus, 
ou Duses t devinrent des Sylvains et des Satyres"; 
et Ces vieux chênes , vénérés depuis des siècles , 
ctibraie l'arbre d'Esus , furent de nouveau consa- 
crés à Jupiter. Le peuple, de son côté, se mettait 
peu e» peine des noms; ne voyant toujours qu'une 
même puissance, il continua de lui rendre le même 
culte. Le gui servit encore à couronner l'idole de 
Jupiter; on ne cessa, point de brûler des cierges 
devant le chêne qu'on venait de lui dédier; les 
pèlerinages enfin se renouvelèrent au temple 
d'Apollon et de Mercure , qui avaient cependant 
été élevés , dans l'origine , à Bélénus et à Teut. 
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CHAPITRE IX. 



Fausse opinion des Chrétiens» 



Les Romains prétendaient retrouver leurs Dieui 
dans les Dieux des autres peuples , et ils ne se 
trompaient guère, puisqu'au fond c'était la même 
puissance qu'on adorait. Les Chrétiens sont pré- 
cisément tombés dans une erreur contraire , lors- 
qu'ils ont pris les Divinités païennes pour des Dé- 
mons ; de même à peu près que les philosophes 
s'obstinent à ne voir en elles que les simulacres des 
astres , du Soleil ou de la Lune. Le paganisme était 
rempli de folies ; mais il a aussi été horriblement 
calomnié ; je n'en citerai qu'un exemple : les Es- 
pagnols soutenaient que les Péruviens adoraient 
le Démon ; voyons la réponse que leur fit l'Inca 
Garcillasso ; elle peut servir pour tous les peuples 
de la terre. 

« Pedro de Cieça 1 m'excusera si je dis qu*il a 
failli. Pachacamac n'est point le nom du Démon , 
comme il le prétend, mais celui du fabricateur de 

1 Hist. des Incas, Iiv. II, chap. a. 
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l'Univers. Lui , qui est Espagnol , ne peut savoir 
la langue péruvienne aussi bien que moi , qui suis 
lnca et Indien. Ce nom était en si grande vénéra- 
tion qu'on n'osait le proférer ; et au contraire , 
quand les Indiens prononçaient le nom de Cupay , 
qui est celui du Diable , ils crachaient en terre , 
en signe de malédiction. Pour, moi qui suis Indien, 
et qui , par un effet particulier de la miséricorde 
divine , fais profession de la religion chrétienne , 
si quelqu'un me demandait maintenant : Comment 
s'appelle ton Dieu en ta langue ? je lui répondrais, 
Pachacamac. » 

Garcillasso avait raison ; Pachacamac était, chez 
les Américains , le Dieu de la tradition , comme 
Esus dans la Gaule , Jupiter en Phénicie , Jéhova 
chez les Hébreux. 



CHAPITRE X. 



Des Incarnations. 



Les immortels , lorsqu'ils furent représentés sous 
les formes humaines , attirèrent bientôt l'attention 
des poètes. On sait que chez tous les peuples du 
monde il a existé, à côté de la langue vulgaire, une 
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langoe plus harmonieuse et plus hardie, desti- 
née à chanter les héros, et à perpétuer te souve- 
nir des belle* actions. Celle-ci ne servit pas seule- 
ment à conserver les principaux faits de l'antiquité 
profane , ce fut elle encore qui transmit , par de 
sacrés cantiques, l'histoire dogmatique du monde; 
et c'est à ce titre sans doute qu'on l'honora toujoun 
comme la langue des Dieux. Mais la poésie , sou- 
tenue dès sa naissance par la fiction , ne se borna 
point à célébrer les actes de la Providence , les 
poètes feignirent que les idoles étaient les images 
fidèles de la Divinité; et dès-lors, ouvrant à leur 
génie un champ plus vaste , ils commencèrent à 
raconter comment autrefois les Dieux s'étaient in- 
carnés , comment ils avaient vécu dans le monde. 
Cette étrange invention, fondée sur des simulacres 
purement imaginaires , produisit les contes, les 
plus absurdes : il n'y eut pas un Dieu dont on ne 
chantât la naissance miraculeuse , les amours, les 
combats , les triomphes. Les Indiens et les Chinois 
rapportent un nombre prodigieux de ces incar- 
nations : les Tartares citaient celles du Dieu La; 
les Egyptiens , de Cneph ; les Celtes chantaient le 
séjour de leurs Dieux en terre. Mais aucune nation 
ne porta cette extravagante doctrine aussi loin que 
les Grecs; won cofttens d'incarner tout l'Olympe 
d'une manière scandaleuse y et de prêter au 
père des Dieux , avec les formes de l'homme , ses 
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penchans , et ses goûts dépravés , ils le figurèrent 
encore dans ses infâmes amours, transformé en 
cygne et en taureau. 

Des récits aussi évidemment faux n'avaient point 
servi de fondement à la religion , et ils ne furent 
même associés au dogme que fort tard. Cependant 
un grand nombre de prétendus savans, de ces 
hommes plus curieux d'élever un système que d'en 
Techercber la vérité, ont déclaré hautement que 
les Dieux dont on déifiait les passions, dont on chan- 
tait les exploits , avaient réellement existé, qu'ils 
n'étaient autres que les premiers souverains des 
peuples. Cette opinion a été adoptée avec d'autant 
plus de facilité, qu'elle n'exigeait ni savoir, ni dis- 
cussion ; mais elle doit prendre rang parmi les 
brillantes étymologies de semblables érudits , qui, 
ne pouvant découvrir l'origine des Celtes et des 
Gaulois, firent hardiment descendre ces nations 
des princes Celtus et Galius. Celtus et Gallus n'a- 
vaient pas plus donné leurs noms aux peuples de 
la Celtique et de la Gaule , que Jupiter , roi de 
Crète, qu'Odin, prince Scandinave, ou Bel, sou* 
verain d'Assyrie , ne furent les auteurs des religions 
qui ont consacré ces noms : les uns et les autres 
n'existèrent jamais que dans l'esprit de quelques 
doctes visionnaires , qui en firent leur inconnu. 

Pour réfuter tant d'ignorance, il ne faudrait que 
rapporter ce que dit Plutarque à ce sujet ; que les 
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plus grands princes et philosophes dont l'histoire 
ait conservé le souvenir , n'ont jamais été pris pour 
des Dieux, quoique aucun ne Fait cependant plos 
mérité qu'Alexandre-le-Grand et Platon , et sans 
pour cela , dit-il , qu'on se soit avisé de les réputer 
Dieux un seul instant Cette réflexion est si juste , 
et porte en elle-même un tel caractère de vérité , 
qu'il n'est pas permis de croire plus long-temps à la 
déification d'un misérable roi de Crète , ou de 
Scandinavie. Et ne voyons-nous pas d'ailleurs l'é- 
poque où les poètes grossirent encore le nombre 
des fables ; où Homère , chez les Grecs , Ovide à 
Rome , créèrent pour ainsi dire un nouveau ciel ? 
Julien et Porphyre se plaignent eux-mêmes de 
ce qu'on a changé la belle nature des Dieux ? Or 
les hommes adoraient un Dieu avant de servir des 
Rois ; et quand ou retrouve une Divinité par cha- 
que nation , il est impossible de s'imaginer que 
toutes se soient entendues pour tomber dans l'ido- 
lâtrie de leurs princes. Le culte n'eut donc jamais 
rien de commun avec l'hommage qu'on rendait 
aux souverains : il est évident que les temps seuls 
corrompirent la doctrine , et que le système d'in- 
carnation fut une suite de l'établissement des idoles, 
et non ja cause qui les fît imaginer. En effet, n'est-il 
pas plus naturel de penser que les simulacres de- 
vinrent une cause d'erreur, qu'il ne le serait de 
croire que dans les temps reculés , où conséquem- 
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rit on avait des notions plus exactes de la Divi- 
i , on ait pu appliquer à des hommes les idées 
dimes qui font en général la base de tous les 
çmes ? 
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LIVRE TROISIÈME, 

Troisième âge des Religions; des rapports que ces ï 
Religions ont entre elles , et avec celles qui les f 
ont précédées. 



CHAPITRE PREMIER. 



État des Religions au commencement du troisième âge. 
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Les vérités fondamentales de la religion étaient 
obscurcies par une quantité prodigieuse dç fables; 
on liait au dogme les fictions les plus ridicules, les 
peuples perdaient insensiblement de vue l'ancienne 
doctrine. Et ce désordre ne pouvait que s'accroître 
encore par l'échange habituel que faisaient les na- 
tions de leurs Dieux et de leurs mystères. Les Gau- 
lois avaient fait un mélange informe de leur reli- Je 
gion avec celle des Romains ; les Grecs étaient las 
d'inventer des chimères ; les Juifs s'éloignaient de 
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leur loi, et sacrifiaient aux Dieux étrangers: les 
Arabes , les Égyptiens, étaient tombés dans la 
plus grossière idolâtrie; et Rome, la ville des na- 
tions , renfermait dans son sein tant de cultes 
différens , qu'on eût dit qu'elle voulait recueil- 
lir un monument religieux de chacun des .peu- 
ples qui relevaient d'elle. Les Romains avaient 
pour principe de mettre au nombre de leurs 
Dieux les Dieux des peuples qu'ils soumettaient ; 
de sorte qu'on ne plaçait nulle part l'idole de 
Jupiter , que Rome aussi ne fît la conquête d'un 
Dieu nouveau. Près d'un temple gaulois s'élevait 
celui d'une Divinité éthiopienne : au culte ennemi 
de toute mutilation , ainsi "que pouvait l'être celui 
des Druides , s'alliait le culte abominable des Phry- 
giens , qui exigeaient des Galls , les prêtres de 
Cybèle , qu'ils fissent le sacrifice de leur virilité. 
Parmi les Parses , Zoroastre avait essayé de rendre 
à la religion sa pureté primitive : dans Athènes et 
dans Rome, on voyait nombre de philosophes 
dont l'unique occupation était de ramener les 
peuples à leur vieille croyance. Mais que pouvait 
la faible voix de la raison contre tant d'aveugle- 
ment et de corruption ? La religion défigurée par 
le mensonge , conservant à peine quelque trace 
des antiques vérités, avait perdu son sceptre divin, 
et en même temps son empire. Il en fallait une 

8 
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nouvelle , ou les hommes allaient vivre sans loi , 
et le monde rentrer dans la confusion. 

Ce fut alors que s'éleva dans la Palestine cette 
secte nouvelle , qui montrait à faire des Prosélytes 
une ardeur si incroyable , et dont le principal 
dessein était aussi de faire revivre la doctrine du 
premier âge. Elle se présentait aux peuples comme 
la lumière qui dissipe les ténèbres ; elle promet- 
tait de rendre à la vérité tout son éclat. L'apos- 
tolat fut donc un des caractères distinctifs du 
christianisme ; et , en effet , ce zèle admirable 
qu'avaient les premiers Chrétiens pour propager 
leurs dogmes, tenait à la nature même des choses. 
La religion chrétienne ne tarda pas à faire de 
grands progrès : en moins de deux siècles elle 
avait conquis , non-seulement la plupart des peu- 
ples qui environnaient son berceau , mais encore 
toutes les nations de l'Occident, et ces fiers Ro- 
mains , qui gouvernaient la terre , et une partie des 
barbares, qui finirent par s'approprier les con- 
quêtes de Rome et Rome elle-même. g 

» 
i 
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CHAPITRE IL 

es Dogmes du Christianisme par rapport aux Religions 

qui l'ont précédé. 

La religion chrétienne , quoique nouvellement 
iblie , ne renfermait cependant point une nou- 
11e doctrine. On sait que les Israélites professaient 
s dogmes qui , dans le principe , avaient été 
mmuns aux autres peuples , et c'était encore la 
;me tradition qui servait de fondement à la 
>yance chrétienne. La loi du Christ tire toute sa 
-ce de l'ancienne loi de Moïse : les Chrétiens , 

abandonnant quelques rites des Juifs , ont tou- 
jrs conservé l'histoire sacrée de ce peuple. La 
éation du premier couple dans un séjour de dé- 
es , l'histoire des bons et des mauvais Anges , les 
;rfides insinuations du Démon , la chute d'Adam 

sa punition , le déluge universel et le repeuple- 
ent du monde , demeurèrent constamment la 
ise de la nouvelle religion. On augmenta l'espoir 
îs récompenses, on fit une nouvelle peinture des 
îâtimens éternels; mais c'était encore cette même 
m texture religieuse, unique dans son principe. 

8* 
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CHAPITRE III. 

Pratiques des Juifs que le Christianisme a conservées. 

Une religion ne pouvait emprunter (Tune autre 
ses dogmes et sa croyance , sans retenir aussi plu- 
sieurs de ses usages ; ce qui fait qu'on retrouve 
encore , dans le christianisme , une partie des ob- 
servances des Juifs qui ont autant de force et d'au- 
torité qu'elles en eurent chez ce peuple même. De h 
ce nombre sont les principales fêtes des Chrétiens, Ji 
toujours célébrées dans l'esprit de l'ancienne loi, 
et quelques pratiques qui n'ont à la vérité nul 
rapport avec le système religieux. Le lavement des 
pieds qui précède la Pâque n'est qu'une imitation 
de la même cérémonie que Jésus-Christ observa 
envers ses disciples. Mais il ne s'y conformait lui- 
même que parce qu'en Orient c'était une coutume 
établie de tout temps , et liée aux devoirs de l'hos- 
pitalité > Ainsi les Chrétiens ont eu tort de trans- 
former un simple usage de civilité en un rite 
solennel, pour l'attirer à leur discipline. Lacéré- V 
monie des relevailles tient pareillement à l'usage 
où étaient les femmes des Hébreux d'aller air 
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temple se purifier après leurs couches : l'aspersion 
que le prêtre donne alors rappelle le bain que la 
loi de Moïse prescrit à celle qui vient d'enfanter. 
La religion chrétienne n'ayant point aboli ces 
rites , ils font essentiellement partie du culte , et 
ne peuvent en aucune manière mériter aux Chré- 
tiens l'imputation de judaïser. On en a accusé 
ivec raison certains sectaires , qui , aux obser- 
vances du christianisme , joignaient encore celles 
ju'il a abrogées. Ce singulier mélange ne doit être 
ittribué qu'à l'influence de l'ancien culte , et c'est 
ci même que l'on commence à retrouver dans le 
christianisme les traces des religions qui l'ont pré- 
cédé ; qui , à raison de leur diversité , doivent lui 
lonner dans chaque pays des formes et une nuance 
lifférentes. 



CHAPITRE IV. 



Première cause des Hérésies. 



On peut regarder les principales hérésies , et les 
3lus étendues , comme ayant leur source dans Fin* 
luence d'une religion primitive sur celle qui lui 
succède ; d'où vient cette différence qui a toujours 
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subsisté entre le rituel des Grecs et celui des Latin*. 
Quand une religion a réuni plusieurs peuples qui 
différaient de croyance , il a dû nécessairement en 
résulter des oppositions dans sa propre doctrine. 
Qr , c'est ce qui sera démontré dans ce livre , tant 
par les schismes du christianisme que par ceux de 
la religion mahométane , dont le développement 
rendra témoignage à la vérité de ce principe ; 
qu'une grande partie des hérésies ne provient que 
de l'influence d'une religion sur l'autre. L 



CHAPITRE V. 



De l'influence du Judaïsme sur la Religion chrétienne. 



I 
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1 



Quelques-uns des Juifs qui reçurent le baptême, 
ayant continué, malgré cela, d'observer indistinc- 
tement tous les rites de la loi , les autres Chrétiens 
les accusèrent d'hérésie ; et pour marquer l'erreur 
où ils étaient tombés , ils leur donnèrent le nom 
de Nazaréens., Les Nazaréens , qui se divisent parmi 
eux en d'autres sectes , de Pératiques , d'Ébioniles, I 
etc. , sont spécialement condamnés par les Chré- 
tiens orthodoxes , pour fêter aussi bien le jour du 
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sabbat que le dimanche , pour pratiquer la circon- 
cision avant même d'administrer le baptême ; de 
plus en ce qu'ils contraignent au mariage, permet- 
tent la polygamie, suivent le régime diététique 
des Juifs, et se soumettent à toutes leurs abstinen- 
ces. Saint Epiphane, qui donne de grands ren- 
seignemens touchant leurs opinions , ajoute qu'ils 
n'ont point d'idées justes sur la divinité de Jésus- 
Christ; qu'ils regardent Jésus comme étant né 
par la voie de la génération ; et à cause seulement 
de ses vertus extraordinaires, que le Christ, fils 
de Dieu , descendit du ciel s'unir à lui sous la forme 
d'une colombe. Un autre de leurs sentimens est 
que le Christ et le Démon ont reçu de Dieu l'em- 
pire du inonde , mais que la puissance du premier 
ne sera grande qu'aux siècles futurs. 

Qui pourrait être surpris que ces sectaires , tou- 
jours enclins à l'ancienne loi , aient conservé jus- 
qu'à nos jours la même vénération pour leurs cou- 
tumes ? L'autorité absolue des lois mosaïques , et 
leur justesse dans tous les rapports de l'individu 
avec le climat , firent que la postérité persista à les 
observer. Et les Chrétiens de la Palestine , encore 
polygames et circoncis , en s'assujettissant aux pra- 
tiques du nouveau culte , n'osèrent jamais renon- 
cer à celui qu'il remplaçait. 
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CHAPITRE VI. 



D'une Secte chrétienne causée par l'ancien dogme de» 

Parses. 



Le Persan Manès , qui avait été instruit dans les 
livres de Zoroastre, qui par conséquent admettait 
deux principes indépendans l'un de l'autre, ou 
deux Dieux , ne pouvant se défaire de cette erreur, . 
l'introduisit dans le christianisme, et fit une secte. 
Au lieu de considérer le Démon comme une créa- 
ture subordonnée à la Divinité, même dans le 
pernicieux pouvoir qui lui a été donné sur les 
hommes , les Parses , qui de tout temps avaient 
cru qu'Ariman jusqu'au jour où il serait vaincu 
par Ormusd , serait son égal en ce monde, appli- 
quèrent leurs propres sentimens au mauvais génie 
de la Genèse , et le mirent en opposition avec le 
vrai Dieu. De-là aussi Terreur des deux natures 
de Fhomme , et toutes les autres extravagances 
qu'on a attribuées aux sectateurs de Manès ou Ma- 
nichéens. Il leur était aussi difficile de quitter h 
loi de Zoroastre , qu'aux Juifs d'abolir celle de 
Moïse: les Manichéens font la nuance religieuse 
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entre le Chrétien et le Parsis , à peu près de même 
que le Nazaréen entre le Juif et le Chrétien. 



CHAPITRE VII. 

Idée générale du Christianisme d'Orient. 

Quoiqu'il existe, parmi les Chrétiens du Levant, 
certains points de controverse , cependant les an- 
ciennes religions de ces contrées ont toujours eu 
entre elles beaucoup trop d'analogie pour que les 
oppositions qu'elles forment dans la nouvelle doc- 
trine soient de quelque importance. Ce r/est donc 
qu'entre les coutumes de ces Chrétiens prit en- 
semble , et celles des Chrétiens occidentaux , ou 
Latins , qu'on peut trouver une différence mar- 
quée. La chrétienté se divise d'abord en deux 
grandes sectes , ou Églises ; celle des Grec» , qui a 
retenu la plupart des pratiques du paganitrn': 
d'Orient , et l'Église latine , qui en a fait autant de--, 
rites de l'Occident. Or , cette grande division tient 
moins à des démêlés de doctrine qu'aux veMig'r* d* 
l'idolâtrie , qui ont diversement agi sur U: 'ihriv- 
ti#nisme. 
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La circoncision n'était pas seulement en usage 
parmi les Hébreux , mais encore dans toute l'Ara- 
bie , chez les Egyptiens , chez les Abyssins ; et 
lorsque ces peuples ont embrassé le christianisme , 
aucun d'eux n'a pour cela cesse d'exercer une 
pratique qui datait de temps immémorial. Le ré- 
gime diététique des Juifs , qui ne leur appartenait 
point exclusivement , puisqu'il était commun aux 
nations voisines, et entre autres aux Egyptiens , 
qui en furent les premiers auteurs , a conservé 
toute sa force parmi les Chrétiens orientaux. Les 
Coptes suivent encore les réglemens de leurs an- 
ciens législateurs ; ils évitent de manger des ani- 
maux immondes , du sang ou des viandes étouffées. 
L'observance du sabbat , dans l'Eglise grecque , ne 
tire à la vérité son origine que des rites judaïques ; 
mais il est naturel de penser que les peuples voi- 
sins des Juifs, auront retenu cette solennité 9 pré' 
férablement à des nations qui n'ont été instruites 
des cérémonies de l'ancienne loi que par la loi 
nouvelle qui les abrogeait. Ceux des Orientaux 
qui, dans l'idolâtrie, avaient rejeté le culte des 
images*, leur portent toujours la même haine , et 
forment dans le christianisme la secte des Icono- 
clastes. L'Église grecque n'observe ni le carême, 
ni la fête de Pâque , selon le rite romain ; mais 
la différence est légère et insignifiante. Les peu- 
ples de l'Orient, qui avaient une discipline très- 
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ustère , sont encore aujourd'hui de grands jeu- 
leurs; ils ont même ajouté aux abstinences les plus 
igoureuses une foule de coutumes païennes, telles 
[ne de se plonger sous la glace , ne vivre que 
Pherbages , rester long-temps exposé à l'ardeur 
lu soleil. Tous les Chrétiens anathématisent , aussi 
>ien les Grecs que les Latins , parce que , de toutes 
es religions qui ont précédé le christianisme , il n'y 
»n avait aucune qui n'eût établi des censures. Les 
urètres , qui parmi les nations du Levant avaient 
ké dans l'usage de se marier et de porter les ar- 
nes , continuent à rejeter le célibat et à combattre. 
ue divorce avait été autorisé en Orient , et il a en- 
core lieu dans l'Église Jgrecque. Les Grecs citent 
néme en faveur de cette vieille coutume le texte 
le l'Evangile , auquel ils donnent toutefois une 
rop grande extension, puisque ce n'est qu'en 
rertu de leurs anciennes lois qu'ils répudient la 
trame stérile \ C'était l'usage , chez les Egyp- 
iens , de se marier entre proches parens , cousins 
germains , beau-frère et belle -sœur; les Coptes 
Hit conservé le goût de ces mariages , et la liberté 
de les contracter. Enfin , les peuples de l'Orient , 
n'ayaqt jamais été réunis sous la puissance d'un 

* De quelque manière qu'on interprète la parole du Christ , 
touchant le divorce , elle ne l'autorise jamais qu'en cas d'a- 
dultère. 




124 DE L'fSPRIT 

pontife suprême , ont formellement refusé de se 
soumettre à l'autorité du pape. 

Voilà le principal sujet de schisme entre les 
deux Eglises ; car pour les points de doctrine , qui 
d'abord séparent les Latins des Grecs , et ensuite 
ceux - ci en Jacobites , Nestoriens , Chrétiens de 
Saint-Thomas , Maronites et Melchites , ils nV>nt 
dans le fond que peu d'importance. Au reste , il a 
été suffisamment démontré que ce qui n'était 
qu'opposition de culte , résultait bien moins de 
contradictions dans le système dogmatique , que 
de l'influence des pratiques antérieures : ce qui 
porte à examiner de quel droit les Latins , qui ont 
eux-mêmes introduit un grand nombre de rites 
étrangers , prétendent forcer les Orientaux à la 
adopter. La réforme ne pouvant se faire que sur la 
discipline des premiers siècles , les Grecs ne se- 
raient pas , sans doute , ceux qui auraient le plus à 
retrancher; d'autant que ce qui distingue leur dis- 
cipline de celle des Romains , est précisément la 
grande simplicité de liturgie qu'ils ont retenue de 
l'Eglise primitive , et la manière antique dont ils 
administrent les sacremens. 



n 
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CHAPITRE VIII. 

/ 

De l'application des Cérémonies du Christianisme dans 

l'esprit des rites païens. 

Ce n'était pas assez que les Chrétiens retinssent 
des pratiques visiblement étrangères à leur reli- 
gion; il a fallu qu'ils appliquassent encore leurs 
propres rites au dessein de l'ancien culte. Ceux , 
par exemple , que les Jésuites ont converti à la 
Chine, continuent à rendre un hommage religieux 
aux tableaux de leurs ancêtres : ils allument aussi 
des cierges devant l'image de Confucius , brûlent 
à ses pieds des étoffes de soie ' , et attachent tou- 
jours beaucoup de prix aux expériences que l'on 
fait subir aux animaux destinés à l'oblation : mais 
aces coutumes se joignent les pratiques du chris- 
tianisme, qui servent à expier ce qu'elles ont 
d'idolâtre. Les Cafres appliquent un fer rouge sur 
la langue de l'accusé pour se convaincre de son 
innocence; les Chrétiens de la Cafrerie usent en- 

1 Conformité des cérémonies chinoises avec l'idolâtrie 
■recque et romaine. 
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vers leurs esclaves de la même épreuve , y ajoutant 
seulement des bénédictions et des prières. 

Les Égyptiens , qui consultaient le bœuf Apis 
sur les débordemens du Nil , perdirent nécessai- 
rement cette coutume lorsqu'ils embrassèrent h 
religion chrétienne. Mais les Coptes ont cherché 
dans leur culte de nouveaux présages, et, en con- 
séquence, ils ont institue des messes solennelles 
qui leur tiennent lieu d'augure , et remplacent le 
bœuf Apis. Ceux des Égyptiens qui professent le 
mahométisme , et les Turcs eux-mêmes y assistent 
très-dévotement. 



CHAPITRE IX. 



Continuation du même sujet. 



Il est des coutumes de l'idolâtrie , par elles- 
mêmes indifférentes , que les Missionnaires ont pu 
sans inconvénient transporter dans le christia- 
nisme ; il faut approuver en cela une condescen- 
dance , qui met les plus sublimes vérités à la portée 
des esprits faibles ; mais combien aussi en ont-ils 
introduit, que la religion chrétienne n'eût pas dû 
tolérer. On voit avec peine que les malheureux 
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Parias , qui ne peuvent entrer dans les pagodes , 
sont aussi exclus des Eglises; que les Chrétiens du 
Malabar les baptisent dans des fonts particuliers , 
et leur administrent la communion à la porte des 
lieux saints. Le christianisme ne devait point adop- 
ter ces distinctions absurdes du paganisme , qui 
flétrissent un homme, non parce qu'il est méchant 
et criminel , mais parce qu'il appartient à une caste 
plutôt qu'à une autre. 

D'un autre côté , les païens de l'Inde prouvent 
invinciblement l'opinion qu'ont tous les hommes 
de l'identité dogmatique , qui fait que dans un 
autre culte on invoque toujours la même Divinité , 
qu'on en attend le même secours. Ils assistent à la 
messe et font réciter des évangiles sur la tête de 
leurs enfans malades ; il leur arrive même d'em- 
porter , pour s'en oindre , l'huile de la lampe qui 
brûle devant la chapelle de la Vierge. 
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CHAPITRE X. 

De l'attention qu'on doit apporter dans le développement 

des rapports religieux. 

L'erreur ne saurait être à craindre lorsqu'il s'agit 
d'usages d'une conformité matérielle , qui se re- 
produisent manifestement dans le même esprit; 
c'est bien plutôt dans les faits historiques , et sur- 
tout quand il est question d'établir des rapports 
entre certains personnages de l'antiquité , qu'il 
faut se défier de ses propres sentimens. Si M. de 
Fourmont eût porté dans ses recherches une plus 
grande attention, sans doute il ne se serait point 
avisé de prendre le Typhon des Egyptiens pour le 
patriarche Jacob ; et encore moins M. Huet aurait- 
il trouvé de la ressemblance entre Moïse et l'Adonis 
des Grecs. Après cela , ne soyons point surpris si 
de nos jours on a essayé de confondre ensemble le 
Soleil , Hercule et Jésus-Christ. 
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CHAPITRE XL 

Principaux points de différence entre la discipline romaine 

et celle des Grecs. 



Les Celtes, ayant en horreur toute sorte de mu- 
tilation , reçurent le baptême sans le lier à ces 
barbares pratiques qui affligent encore l'Orient , 
et ses progrès furent d'autaut plus rapides, que les 
peuples du Nord avaient eu autrefois une formule 
de régénération à peu près semblable '. Les Gau- 
lois , les Germains , qui s'étaient toujours distin- 
gués des autres nations par leurs bonnes mœurs , 
qui ne connaissaient ni la polygamie , ni le divorce, 
donnèrent à cette occasion au texte de l'Evangile 
une interprétation toute différente de celle des 
Grecs : en cas même d'adultère , les Latins ne per- 
mettent que la séparation des époux. Les prêtres 
de la Celtique , qui passaient leur vie au milieu des 
bois , et la plupart n'entretenaient aucun commerce 
avec les femmes , transmirent aux prêtres chré- 
tiens leur aversion pour le mariage. Il en est de 
même de cette autorité absolue que les ministres 

1 Le baptême d'Odin. 
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du christianisme retinrent des anciens prêtres cfÉsiis. 
Comme les Druides avaient autrefois réglé toutes 
les affaires delà nation , qu'ils élisaient les rois et 
conservaient ensuite sur eux la prééminence , les 
Barbares , accoutumés à cet énorme pouvoir, lors- 
qu'ils eurent embrassé la religion chrétienne , ac- 
cordèrent sans peine' le même empire au nouveau 
sacerdoee : au lieu qu'en Orient, le prince donne 
ou refuse à volonté le patriarchat , intervieqtmême 
dans les discussions de l'Eglise ; chez les Latins, 
Tévêque de Rome , substitué aux droits du grand- 
prêtre des Druides , conserve la suzeraineté sur 
tous les rois de sa communion. On ne peut donc 
attribuer cette opposition qu'à l'influence des opi- 
nions antérieures ; et ce qui le prouve mieux en- 
core, c'est qu'à mesure que nous avons laissé der- 
rière nous ces temps d'ignorance et de barbarie où 
le paganisme agissait plus directement , les papes 
ont considérablement perdu de leur crédit. Telle a 
été cependant l'origine de la puissance temporelle 
de l'évêque de Rome et de son clergé , puissance 
qui contraste tant avec la dépendance des pa- I 
triarches grecs , et l'état d'avilissement où se trou- 
vent les ecclésiastiques en certains endroits de 
l'Orient \ 

* Il y a des pays où les grands emploient les prêtres a« ser- 
vice de la table. 
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CHAPITRE XII. 



Traces du Paganisme dans le Christianisme d'Occident. 



Lorsque dans la Gaule les premiers Apôtres eu- 
rent abattu ces vieux chênes qu'on révérait comme 
les simulacres de Jupiter ; lorsque les temples fu- 
rent débarrassés des idoles , et convertis en autant 
dVglises chrétiennes , le peuple n'ayant phis qu'à 
changer de quelques idées accessoires à l'égard de 
la Divinité , se soumit à tout ce qu'on voulut lui 
prescrire, et invoqua le nouveau Dieu d'aussi 
bonne foi , et avec autant de ferveur. Les Romains 
avaient d'abord changé les Divinités gauloises ; et 
la religion changeant encore une fois , les mêmes 
édifices qui avaient été employés au culte d'Esus et 
de Jupiter, servirent enfin à la célébration des 
saints mystères. ' 

La substitution des dogmes fut facile ; mais les 
pratiques de l'ancien culte des Druides , avec celles 
qu'introduisirent ensuite les Romains, ne purent 
être entièrement abolies , et se glissèrent parmi les 
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rites chrétiens. Les Gaulois qui , dans des con- 
jonctures hasardeuses, allumaient un flambeau 
devant les arbres consacres , portèrent cette cou- 
tume dans le christianisme ; et maintenant encore 
on brûle , avec la même dévotion , des cierges dans 
nos chapelles , aux pieds des Saints ou de la Vierge. 
Les peuples de l'Occident étaient , on le sait , plus 
que tous les autres adonnés à l'ivrognerie, si bien 
que quand ils célébraient leurs mystères , ils te- 
naient ordinairement un banquet dans le lieu des 
sacrifices , et buvaient à la gloire des Dieux et des 
Génies. Lorsque la religion chrétienne s'établit, 
elle ne put empêcher que ces festins sacrés ne se 
renouvelassent dans les églises ; au lieu de boire 
aux Divinités païennes , on but à Jésus-Ch rist , aux 
Anges et aux Saints. Dans toute la Celtique, c'était 
l'usage de porter sur soi des herbes , des grains 
d'ambre et certains petits cailloux qu'on regardait 
comme un préservatif merveilleux. L'Église, pour 
répondre aux vœux du peuple, donna sa béné- 
diction à ces amulettes , et en distribua de nou- 
velles, qui furent consacrées selon le rite chré- 
tien * : ce qu'on peut regarder comme la source 

* Lorsqu'on sera obsédé du Démon , dit saint Éloi , qu'on 
porte sur soi des herbes ou des pierres, pourvu qu'elles ne 
soient point charmées , qu'on porte aussi l'Oraison dominicale 
et le Symbole , pendus ou liés à son cou. 
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des scapulaires et autres colliers auxquels on attri- 
bue des propriétés particulières. 

Il est aussi des rites païens que les fidèles ont 
appliqués à leurs fêtes : telle est la coutume d'allu- 
mer , la vigile de Saint-Jean , un bûcher devant 
les principales églises. Ce feu, connu sous le nom 
de feu Saint-Jean , est un reste du paganisme : 
c'était la manière de célébrer le solstice ' ; et ainsi 
des fêtes du Carnaval qui se solennisent , comme 
au temps de la plus insigne idolâtrie , par des dé- 
guisemensetdes débauches épouvantables. L'Eglise 
les défendit dans les premiers siècles , parce que 
c'était en l'honneur de Mithras qu'on se travestissait 
d'une manière si bizarre ' : maintenant que l'objet 
de ces réjouissances n'a plus rien d'idolâtre , elle a 
encore raison de les proscrire, par cela seul qu'elles 
sont contraires aux mœurs. 

' Saint Éloi. 

* Saint Césaire et saint Eloi. 
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CHAPITRE XIII. 



Continuation du même sujet. 



Le christianisme dans son établissement suivit 
presqu'en tout le système de l'apcienne religion : 
il np voulut point que les peuples qui l'çmbraç- 
saient trouvassent en lui moins de consolations 
Comme les Celtes avaient déifié les villes , les 
bourgs , les îles , les montagnes , les fontaines , et 
qu'on invoquait leurs esprits tutélaires pour tous 
les besoins de la vie , l'Eglise se contenta de chan- 
ger le nom des patrons, sans rien ôter de leurs 
vertus. Mais ce qui était arrivé aux nations idolâ- 
tres est encore arrivé depuis qu'elles professent la 
religion chrétienne : les fidèles ont eu plus d'une 
fois des querelles violentes à soutenir pour la préé- 
minence des Saints. Tous les ans les Gaulois fai- 
saient l'inauguration des villes ; c'était encore en 
usage dans le septième siècle , et saint Eloi s'en 
plaint amèrement. Ce fut sans doute pour suppri- 
mer ces dédicaces qu'on en fit de pareilles aux 
nouveaux patrons. Quant aux artisans qui s'étaient 
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* 

mis sous la protection des Pans et des Satyres , 
ils finirent par implorer celle des Saints. 



CHAPITRE XIV, 



Du Duel et des Épreuves. 



Le duel , dans le sens où il avait lieu , était une 
véritable épreuve. On discutait ses intérêts les ar- 
mes à la main ; la sentence du juge était de droit 
en faveur du vainqueur. Aussi > sous ce rapport f 
donnait-on aux combats singuliers , comme aux 
épreuves du fer rouge ou de Peau bouillante , le 
nom de jugement de Dieu. Cependant les habitans 
de la Gaule et de la Germanie , et ces peuples qui 
s'étendent plus au Nord , lorsqu'ils changèrent dé 
religion, retinrent toujours cette même ardeur 
qu'ils avaient pour les combats judiciaires. Les 
prêtres , qui au commencement disputaient eux- 
mêmes de cette manière les emplois ecclésiasti- 
ques , quand ils ne se battirent plus en personne , 
se firent remplacer par des champions. La diffé- 
rence qu'il y avait entre le duel des Chrétiens et 
celui des Gentils ne consistait qu'en certaines pra- 
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tiques religieuses que Ton y joignit Les armes 
des deux combattons étaient bénies ; ils recevaient 
l'absolution avant de commencer le combat. Les 
confesseurs y assistaient , ayant à côté d'eux un 
cercueil recouvert d'un drap noir , prêts à rendre 
les derniers devoirs à celui qui succomberait 
Charlemagne donna aussi une nouvelle formule 
pour les autres épreuves. On s'y préparait par le 
jeûne , la prière et la communion ; elles devaient 
avoir lieu dans les églises. On ne faisait subir celle 
du fer rouge qu'après qu'il avait été béni par le 
prêtre. Les ecclésiastiques y furent long-temps sou- 
mis , et même ils les pratiquèrent volontairement 
devant les Païens pour leur témoigner la vérité des 
dogmes qu'ils annonçaient. Plusieurs évéques , et 
entre autres celui d'Autun , nommé Simplicité , 
marchèrent sur des brasiers ardens. Ces miracles 
n'étaient au fond que de simples preuves judi- 
ciaires du temps ; ils ne pouvaient être pris pour 
des prodiges particuliers au christianisme , par 
ceux qui , chaque jour , rendaient leurs jugemens 
sur de semblables témoignages. 

Mais à ces épreuves les Chrétiens en ajoutèrent 
de leur propre invention , telles que celles de la 
croix , du pain et du fromage bénis , et de l'Eu- 
charistie, qu'on donnait à manger à ceux qui 
étaient soupçonnés d'un grand crime. Cette "der- 
pièrp épreuve était plus spécialement réservée 
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mx prêtres , qui , par les canons du concile de 
Tribur, sont déclarés, à cause de la puissance qu'ils 
ont de faire le corps et le sang de Jésus-Christ , ne 
pouvoir être astreints à prêter aucun serment. Or, 
tandis qu'on leur donnait cette marque d'estime 
particulière, on avilissait le corps de Jésus-Christ, 
an point de faire prononcer une formule par la* 
quelle celui qui le recevait, consentait qu'il lui 
servit de poison , s'il déguisait la vérité. 



1 ! 



CHAPITRE XV. 



Des Sorts. 



Les sorts formaient un autre genre d'épreuves , 
moins terribles , à la vérité , que celles qui se fai- 
saient par les armes et le feu , mais dont les résul- 
tats étaient toujours les mêmes. Chez les Thraces , 
c'était selon la disposition de plusieurs cailloux , 
jetés au hasard comme les dés , qu'on décidait les 
affaires. Dans la Germanie , on avait recours à de 
jeunes branches d'arbres fruitiers ' , sur lesquelles 

1 Tacite. Des Mœurs des Germains. 
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on traçait différons caractères. Les Gaulois em- 
ployaient la verveine. Bien que ces épreuves fus- 
sent admises en justice , cependant elles faisaient 
plus spécialement partie des divinations particu- 
lières. Les Chrétiens , en les perpétuant , n'y firent 
d'autres changemens que de substituer la croix 
aux figures païennes qu'on représentait sur les 
pierres et les baguettes divinatoires : au surplus , 
on leur attribua toujours la même vertu. 

Il y avait , en outre , les sorts qu'on pratiquait 
par le moyen des livres , et qui n'étaient pas moins 
en réputation que les autres : il ne s'agissait que 
d'interpréter le premier passage sur lequel on 
tombait. Les Romains consultaient ainsi Virgile et 
Horace; les Grecs, Homère '. On remplaça les livres 
profanes par l'Evangile , et cette divination en prit 
le nom de sorts des ^pâtres. Du reste , ils étaient 
tellement dans l'esprit du siècle que saint Augus- 
tin ' , sur le point de se convertir , dans un de ces 
pénibles instans d'irrésolution où la volonté se dé- 
fend encore , ouvrit les Epîtres de saint Paul , et 
fut aussitôt déterminé par quelques mots qui avaient 
merveilleusement trait à la situation de son ame. 

1 Les Juifs tiraient aussi des augures des livres saints, au 
moyen de leurs cabales , appelées Gemalria et Notarikon. 

' Voyez ses Confessions. 
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CHAPITRE XVI. 



D'un rite de l'Idolâtrie grecque encore en usage parmi le% 

Chrétiens. 



Ceux d'Athènes et de Rome célébraient leurs 
mariages au temple d'Hymen , en posant une guir- 
Istpde de fleurs sur la tête de ce Dieu , une autre 
sur celle de la mariée. C'était l'arbre de Vénus 
qu'on dépouillait pour orner la tendre et paisible 
victime de son fils. Cette cérémonie passa dans les 
Gaules, lorsque les Romains en firent la conquête : 
on éleva des chapelles au Dieu Hyménée , et ses 
mystères furent pratiqués de la même manière que 
chçz les pçuples dont on les tenait. Le christianisme 
vint ensuite : et quoique ce ne soit plus sur le même 

autel, ni devant le même Dieu qu'on fasse des 

-»«■-■ • 

sermens , la jeune fille qui se marie porte encore 
la couronne de myrte qui montre assez quel doit 
êtjre spn sacrifice. 
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CHAPITRE XVII. 



NouTeaux Sacrifices humains. 



Sans doute on ne peut trop s'étonner de retrou- 
ver dans le christianisme ces abominables offrandes 
que faisaient à leurs Dieux les anciens peuples de 
l'Occident ; on ne s'imaginera point qu'une reli- 
gion si sublime Y qui n'exige de l'homme que le 
sacrifice dé ses penchans , et dont l'unique objet 
est d'assurer son bonheur, ait enseigné en même 
temps aux humains qu'il était un Dieu qui se re- 
paissait de leur sang. N'est-ce pas elle , au con- 
traire , qui , la première , en a arrêté l'effusion 
dans le monde , et s'est mise au devant de tous les 
glaives? Non, jamais la religion chrétienne ne 
prescrivit une telle offrande ; elle est toute de paix 
et d'amour, ce sont les affections de l'homme 

j 

qu'elle lui demande et non sa vie. Mais le culte 
des Druides n'était point encore éteint : semblable 
à un fantôme effrayant, il sortit de sa tombe et se 
présenta aux prêtres de la nouvelle doctrine pour 
leur servir de modèle. De ses traits mal effacés ils 
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»e hâtent de conserver F empreinte ; ils rappellent 
Le. cruel génie qui l'avait jadis guidé ; et Ton vit 
alors le monstre rajeuni commander avec plus 
d'orgueil encore de nouveaux forfaits , des assassi- 
nats sans nombre. Les Romains étaient parvenus à 
faire substituer des simulacres d'osier aux hommes 
véritables que les peuples de l'Ombrie précipitaient 
dans le Tibre. Lycurgue fit tant , enfin , que ceux 
de Lacédémone , au lieu de ces jeunes victimes 
qu'ils égorgeaient sur les autels de la Diane Or- 
thosia , consentirent à fouetter seulement des en- 
Fans devant ses statues. Le christianisme n'eut 
point assez de force ou ne fut point assez bien 
compris pour empêcher que , sous la loi de grâce 
qu'il annonçait , la superstition ne moissonnât en- 
core dans ses propres rangs. 

L'inquisition s'établit premièrement en France ; 
mais la nation était déjà trop civilisée pour que 
cet odieux tribunal y jetât de profondes racines ; 
et- après avoir consommé la ruine des Albigeois j 
il disparut pour toujours. De toutes les nations Cel- 
les , c'était , au rapport des anciens auteurs , les 
Ibères qui habitent au-delà des Pyrénées, qui 
étaient les plus cruels et les plus superstitieux. Ja- 
mais les Druides de la Gaule n'avaient aussi sou- 
vent rougi la pierre des sacrifices; jamais, à la 
fois , ils n'avaient immolé une si grande quantité 
de victimes. On voyait dans les bocages quelques 
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penser que les Chrétiens en furent les premiers] u 

inventeurs? G 

d 



CHAPITRE XVIII. 

Plusieurs autres coutumes du Paganisme , qui ont été 

généralement maintenues. 



La plupart des institutions des Païens partaient 
d'un faux principe, et malgré cela, les premiers 
Chrétiens s'obstinèrent à les maintenir. Ainsi , tan- 
dis qu'on dévouait à la Divinité des victimes humai- 
nes , par un excès de dévotion contraire , on re- 
gardait les temples comme inviolables, et Ton souf- 
frait qu'ils devinssent le repaire des criminels. Non- 
seulement les Chrétiens consacrèrent les églises au 
double usage d'asile ; mais ils désignèrent , en 
outre , plusieurs bàtimens de leur dépendance , où 
Ton jouissait aussi des droits d'immunité. Il y avait 
à l'entour des jardins spacieux et de très-belles 
cours qui servaient de limite au refuge. 

S'il était encore des sectateurs de Jupiter , quelle 
différence trouveraient-ils entre les statues qui dé- 
corent les églises et les idoles de leurs propres., 
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temples ? Par toute la terre on avait fait servir la 
figure des astres à F ornement des Génies ; le disque 
de la Lune et la chevelure radieuse du Soleil sur- 
montaient la tête de toutes les Divinités païennes : 
chez les Chrétiens , l'auréole et le Soleil parent 
encore la tête des Saints 7 des Anges et de Dieu ; 
ce sont même les signes essentiels qui distinguent 
leurs images des peintures profanes. Il est si vrai 
que c'est dans un soleil qu'on a l'intention d'offrir 
le corps de Jésus-Christ à l'adoration des fidèles, 
qu'on donne assez indifféremment , en terme de 
liturgie , le nom de Soleil au Sacrement ; à peu 
près de même que les Anciens disaient qu'Apollon 
était le Soleil, parce qu'il était représenté avec des 
rayons autour delà tête. Le triangle qui, dans tou- 
tes les églises , représente l'essence divine , expri- 
mait les mêmes idées chez les Païens. Toutefois, ce 
simulacre ne pouvait exister que chez des peuples 
qui avaient déjà fait des progrès dans les sciences; 
au lieu que comme le Ciel expose à la face du 
monde les deux mêmes types , flambeaux du jour 
et de la nuit, ils ont été et sont encore d'un usage 
universel. 

Enfin , les besoins étant les mêmes pour tous les 
hommes, on s'est par tout adressé au Ciel pour 
obtenir d'abondantes moissons , un temps favo- 
rable aux fruits et aux pâturages. C'était le motif 
qui faisait que chaque année on portait l'idole 
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d'Ammon à travers les déserts de la Thébaïde, et r 
dans la campagne de Rome, la pierre qui représen- 
tait CybeL : c'est dans le même dessein que les 
Chrétiens 01 1 institué la fête des Rogations , et 
qu'ils promènent solennellement, dans les années 
de sécheresse , les châsses des Saints. A ces coutu- 
mes on peut joindre les pèlerinages , moyen sûr 
de tout temps pour attirer l'argent des voyageurs, 
et qui encore aujourd'hui produisent des rétribu- 
tions aux églises, par les mystères que le pèlerin y 
fait célébrer , ou par les évangiles qu'il fait dire. 
Ce fut sur la cime des monts et dans la solitude des 
forêts que les premiers humains adressèrent leurs 
hommages à la Divinité ; ce fut là que les Païens 
bâtirent leurs premiers temples , les Chrétiens leurs 
premières chapelles : et présentement encore , les 
pèlerinages les plus renommés se font au milieu 
d'un bois , ou sur le haut d'une montagne , qui 
porte elle-même le nom du saint qu'on y révère. 



rir. 
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CHAPITRE XIX. 



Divisions particulières au Bramisme. 



Les Vèdes ayant eu un grand nombre de com- 
mentateurs , chaque contrée de l'Inde en a géné- 
ralement adopté une explication particulière. Au 
Bengale et dans les provinces septentrionales de 
rindostan , on n'étudie que le Shaster iMldirsen; 
tandis que les peuples du Décan, du Malabar et 
de Coromandel le rejettent expressément pour 
suivre les Shasters de leurs propres docteurs. Mais 
c'ela ne cause point de schisme , parce qu'on ac- 
corde la même autorité à tous les théologiens , et 
que leurs rfentimens sont tous également ortho- 
doxes. En sorte qu'au lieu d'attribuer ces sectes 
à des oppositions dogmatiques , on doit plutôt les 
regarder comme une conséquence singulière du 
système religieux. — 

Les Indiens ont cela de particulier, qu'ils sont 
eux-mêmes les réformateurs de leur religion. Ils 
avaient autrefois adoré les Génies comme des Di- 
vinités subalternes ; mais les réduisant ensuite à 

10* 
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leur véritable essence , ils ont fini par ne plus voir 
en eux que des créatures d'un ordre supérieur f 
telles enfin que les Anges des Chrétiens. Les Bra- 
mes ne sont point ennemis des religions étrangè- 
res : il subsiste même une sorte de correspondance 
entre leur doctrine et celle des autres peuples; ils 
supposent que toutes les Divinités du monde sont 
autant d'incarnations de la leur '. Dès qu'ils en- 
tendirent parler du Christ aux Missionnaires, ils se 
bâtèrent de le placer au nombre des incarnations 
de Brama , sous le nom de Chrischnou. 
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CHAPITRE XX. 



De la Secte des Tartares. 



La principale secte du bramisme est sans donte 
celle des Thibétains et Tartares : leur souverain 
pontife , le Dalay Lama , commande en Orient à 
tout ce qui n'est pas Chrétien ou Musulman ; il a 
partout des vicaires ou Kutuktus, et de l'extrémité 
de la Sibérie jusqu'aux embouchures du Gange f 



1 Bagavadam, liv. X. 
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on vient vers lui en dévotion. Dans le Thibet , la 
métempsycose, le dogme favori des Indiens, a 
conservé toute sa force ; la vénération pour cer- 
taines espèces d'animaux y est la même, ainsi que 
le goût des pèlerinages. Tandis que les Tartares 
viennent à la pagode de Jagrenat , visiter la grande 
Pierre-Noire, on rencontre des pèlerins de l'Inde 
qui entreprennent des voyages de plusieurs mois , 
et vont de Calicut jusqu'à Selinginsk. 

Mais la plupart des coutumes des Tartares diffé- 
rent d'abord de celles des Indous , en ce que leur 
vie errante et vagabonde les empêche d'avoir le 
même zèle pour la contemplation ; et ensuite 
qu'ayant professé le scy thisme avant de "recevoir 
les dogmes de llnde , ils en ont toujours retenu 
quelques opinions , et principalement cette pro- 
fonde estime qu'ils portaient autrefois à leur pon- 
tife. Il n'est pas vrai qu'ils l'aient poussée au point 
de rendre au Dalay Lama les honneurs divins; 
seulement, ils conservent pour lui les mêmes sen- 
timens que , Gètes , ils avaient pour leur Grand-Prê- 
tre Zamolxis. Ils croient que son corps est le temple 
particulier de la Divinité , qu'il est rempli de l'Es- 
prit-Saint , et impeccable ; à peu près de même 
qu'en Occident, le pape, qui a succédé au pontife 
des Druides , est réputé infaillible par quelques-uns. 
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CHAPITRE XXI. 



Du Br&misme à Siam et au Pégu. 

Lorsque le bramisme s'établit chez les Siamois, 
il remplaça les dogmes et la discipline des Sama- 
néens, qui étaient d'une rigidité outrée. LesTa- 
lapoins , semblables aux prêtres de l'ancienne 
religion , habitent encore dans les bois , se cou- 
vrent d'écorces d'arbres, ne mangent que des ra- 
cines. Il existe dans l'Inde les sectaires Joghis et 
Sanjassis , qui ont les mêmes mœurs ; mais aussi 
est-ce la règle des moines de Siam qu'ils ont em- 
brassée. La loi des Samanéens ne tolérait point le 
mariage , et encore à présent les Brames de Siam 
et du Pégu le regardent comme un état de péché \ 

* La Loubère, tome I er , chap. ai. 
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CHAPITRE XXII. 

Traees du Scythisme dans le Bramisme des Chinois. 

Tandis que la religion chrétienne s'étendait en 
Occident , celle des Brames faisait de rapides pro- 
grès chez les peuples de la Chine et du Japon. 
Brama, qui parmi les Tartares était appelé le Dieu 
l^a , prit au Japon le nom de Buds , et en Chine 
celui de Fo. Ce fut sous la dynastie des Han ' que 
les Missionnaires de l'Indostan y propagèrent leur 
doctrine : les Chinois avaient jusqu'alors professé 
le scy thisme. Ils conservèrent néanmoins les Génies 
des fontaines et des montagnes ; et les figures allé- 
goriques de Tlnde ne furent admises que comme 
leurs simulacres. Les Chinois adoptèrent le dogme 
de là métempsycose ; mais , n'ayant encore suivi 
aucune loi d'abstinence , ils ont refusé de se sou- 
mettre à celles qu'entraînaient parmi les Indiens les 
idées de transmigration. Ils rejettent la plupart des 
solennités de l'Inde et du Thibet, et entre autres 
la fête des # Mouches , qu'on célèbre en enduisant de 
miel la porte des maisons. 

1 Recherches de M. de Guignes. 



H 



i5a de l'esprit 

On retrouve d'un autre côté , dans les pagodes 
de Fo, ces baguettes divinatoires qui apparte- 
naient au système religieux des Scythes , et les 
livres de magie ou kings , qui enseignent la ma- 
nière de consulter les élémens et la tortue, ancien 
oracle des habitans du Cathay. Si le bramisme a 
fait cesser entièrement les sacrifices humains, il 
ne lui a pas été aussi facile d'abolir l'immolation 
des animaux, non pas même celle de la vache, qui 
doit paraître un sacrilège aux yeux des Indiens. 
Cependant les Bramçs ont trouvé un expédient; 
au lieu d'égorger la victime , on se contente d'of- 
frir sa figure faite avec de la pâte. 

Les sectaires tartares , qui sont en grand nom- 
bre à la Chine, ont des pagodes particulières 
consacrées au Dieu La , où les Chinois n'entrent 
point. Le grand Lama entretient un vicaire à Pékin; 
mais les Bonzes refusent de lui obéir , et c'est le 
sujet de divisions et de querelles sanglantes , qui 
ressemblent beaucoup à celles dont l'Europe fat 
autrefpis le théâtre. 
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CHAPITRE XXIII. 



Des uyyuiU qu'ont entre elles la Religion chrétienne 

et la mahométane. 



J Quoique Mahomet ait fonde sa religon 
it| siècles, ou environ, après la venue du Chist y ce- 
pendant elle ne fait point une époque à part : 
rivale du christianisme , elle s'étend partout où il 
ne domine pas , et partage avec lui Teopire du 
monde. Ces deux doctrines s'étayent éjjdement 
des Ecritures des Juifs ; elles enseignent huilé de 
Dieu , et composent ensemble un nouveausystème 
qui forme le troisième et dernier âge des rlîgions. 
Ainsi que les Chrétiens , les Musulman recon- 
naissent une distinction de trois personne en Dieu, 
ou Trinité ; ils s'accordent à peu près su les qua- 
lités de ÏÏEsprit-Saint et du Verbe. L*pothéose 
des fidèles est aussi d'usage parmi eu , ils re- 
çoivent Phistoire de& Anges de Moïse , et ils les 
désignent par les mêmes noms. Il ne moque, en 
un mot , au Mahométisme , pour ètreune secte 
ehrétienne , que d'admettre la divinitéie Jésus- 
Christ : d'où Fon peut conclure que 1 véritable 



l 
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opposition entre ces deux religions ne résulte que 
du privilège que chacune d'elles accorde a son 
auteur. 



CHAPITRE XXIV. 



Det anciens Rites que le Mahométisme conserve. 



Les Misulmans ont retenu des Juifs ce zèle e*- 
traordiiaire qu'ils avaient pour les guerres de 
religion; comme eux , ils les supposent encore 
méritoies. On ne sera donc point surpris si les 
Chrétieis, qui n'avaient pas un goût moins décide 
pour lescroisades , trouvèrent dans les champs de 
la Palestae des ennemis si redoutables. En consé- 
quence tes anciennes institutions des Arabes , le 
Koran atorise la polygamie , et prescrit un régime 
diététiqu entièrement semblable à celui des Hé- 
breux. L carême de ce peuple fut modéré par les 
Chrétiem; il n'est ni aussi long, ni aussi rigide; 
Pabstinene ne s'étend point sur l'union conjugale ; 
les Mahoàétans l'ont reçu au contraire dans toute 
son austéité ; et , comme les Juifs , ils endurent 
des jours le privation , et passent la nuit dans le 
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désordre et la débauche. Les pèlerinages sont en 
grande estime chez eux ; il en est même de 
très-renommés ; et ainsi que les Juifs allaient à 
Jérusalem, les Chrétiens à Rome et à Lorette, les 
Musulmans vont au temple de la Mecque. Cette 
ville étant depuis long-temps un lieu de dévotion 
célèbre , Mahomet n'eut pour ainsi dire que la 
peine de changer de Divinité ; les cérémonies res- 
tèrent toujours les mêmes. Les pèlerins portent 
dans ce voyage un costume particulier, qui leur 
a été transmis par les Païens , dont la coutume était 
de se vêtir alors très-grossièrement. A leur arrivée 
ils baisent encore respectueusement la Pierre-Noire 
de la Caaba, qui fut autrefois Pobjet même du pè- 
lerinage : puis, selon l'antique usage, marchant, 
tantôt pas à pas , tantôt très-vite , ils vont dans la 
vallée de Muna jeter des pierres au Démon , et 
reviennent ensuite boire les eaux purifiantes du 
puits de Zemzem. Ces eaux, jadis vénérées des 
Idolâtres , ont toujours la même valeur aux yeux 
des Mahométans ; et à cela près que les pierres 
qu'on lançait autrefois contre les mauvais Génies 
que Ton supposait se retirer dans la vallée , sont 
aujourd'hui jetées au Démon , c'est absolument le 
même rite. Les Arabes avaient coutume , lorsqu'ils 
faisaient le pèlerinage de la Mecque , d'immoler la 
femelle d'un chameau , et de proférer le nom de 
la Divinité à l'instant qu'on lui coupait la gorge } 
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ce qui devait aussi se pratiquer toute autre fois qu'il 
arrivait de tuer un animal ; Mahomet substitua seu- 
lement le nom du vrai Dieu , et conserva au reste 
la forme du sacrifice. Enfin ses sectateurs ont em- 
prunté des Chrétiens l'usage d'aller aux mosquées 
se faire réciter sur la tète des chapitres duKoran, 
comme ceux-ci se font dire l'Évangile. 

Telles sont les pratiques que les Mahométans ont 
tous indistinctement retenues , qui pour la plupart 
faisaient partie du culte que l'on rendait aux Di- 
vinités païennes , et qui se retrouvent encore dans 
celui du vrai Dieu. 






CHAPITRE XXV. 



Influence du Sabisme sur les Religions du dernier âge. 



Les Sabéens , qui rendaient un culte solennel aux 
Astres et à la Lune en particulier, transmirent aux 
Mahométans les simulacres de leur religion. Le 
Croissant ne décore] pas seulement les mosquées, 
les Turcs en ont fait leur écusson : il est chez eux 
un attribut religieux , comme le Soleil parmi les 
Chrétiens. 
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Dans les premiers temps du christianisme , il s'é- 
leva des sectaires auxquels on donna le nom de 
Priscillanistes , qui tiraient leur origine des Sa- 
béens ' ; comme eux ils déféraient aux Astres la 
conduite du monde , et les tenaient pour des ora- 
les. La secte Malaheda a fait revivre les mêmes 
erreurs chez les Mahométans : elle a pris naissance 
m centre de l'Arabie Heureuse; et, selon le système 
le ses anciens habitans > elle enseigne que toutes 
choses s'opèrent, non à la volonté de Dieu, mais 
selon la disposition des Astres. 



CHAPITRE XXVI. 



Du principal schisme des Mahométans. 



Il y a dans le mâhométisme une quantité pro- 
ligieuse de sectes , dont les unes à la vérité ne 
oivent le jour qu'à des expositions diverses de 
octrine , tandis que les autres proviennent de la 
onsidération que chaque pays a différemment 

1 Une autre erreur des Priscillanistes , était de croire que 
ésus-Christ avait un corps feint et apparent. 
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accordée aux premiers Califes. Il semble même 
d'abord que ce soit la véritable cause de cette 
grande division des Mahométans en deux sectes 
principales , qui sont à peu près, Tune par rapport 
à l'autre , ce que sont dans le christianisme l'Eglise 
grecque et l'Eglise latine. Mais , eu examinant 
mieux , on verra que l'extrême vénération que les 
Perses ont pour Ali , qu'ils regardent comme le 
père de leur religion , et celle non moins outrée 
que les Turcs portent à Omar , ne sont an fond 
que le voile de leur rupture. 

Le mahométisme ayant réuni sous la même dis- 
cipline les peuples de l'Arabie et de la Perse , il ne 
se pouvait autrement que la nation dont il h'avait 
point emprunté les usages, qui au contraire était 
forcée de se soumettre à ceux d'une race étrangère, 
quelque extraordinaires qu'ils fussent ' , ne retînt 
aussi de son côté plusieurs de ses opinions et de ses 
pratiques. C'est précisément ce qui est arrivé : un 
reste de la doctrine des anciens Guèbres a passé 
dans l'islamisme, et occasione maintenant nn 
schisme entre l'Eglise turque et celle des Perses. 
Ce que n'avait su faire Ma nés dans la chrétienté, 



1 Quelle répugnance les Parses ne durent-ils pas avoir pour 
la circoncision et la polygamie, eux à qui Zoroastre avait 
inspiré de l'horreur pour toute sorte de mutilation , et recom- 
mandé l'unité du mariage. 
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la partager par ses erreurs et se rendre chef d'un 
parti considérable, Ismaël Sophi y est parvenu: 
il a fait revivre plusieurs dogmes de Zoroastre , et 
ses sectateurs sont, à l'égard des vrais Musulmans, 
ce qu'ont été les Manichéens à l'égard des Chré- 
tiens orthodoxes. Ils croient, selon l'ancien système 
de l'Avesta, que l'empire du monde est partagé 
entre Dieu et le Démon , qu'ils sont l'un et l'autre 
principes constitutifs ; tandis que les Turcs , qui 
reçoivent le livre de îa Genèse dans le même es- 
prit que les Chrétiens, croient comme eux que le 
principe du mal n'est qu'accidentel. Les Arabes , 
qui d'ailleurs avaient des idées moins subtiles , s'i- 
maginent que, dans le Ciel, on verra Dieu des 
yeux du corps ; les Perses soutiennent que l'ame 
seule pourra connaître fies perfections. Il existe 
encore quelques différences dans les rites , qui con- 
tribuent à augmenter l'inimitié entre ces sectaires ; 
et, semblables aux Chrétiens grecs et latins, qui 
rebaptisaient autrefois ceux qui passaient d'une 
Église dans l'autre , ils ont soin de circoncire de 
nouveau celui qui abandonne le rite persan pour 
suivre le rite d'Omar , et réciproquement celui qui 
maudit Abubèkre , et embrasse la foi du Sophi ' . 

1 Les Perses disent dans leurs prières : Maudit soit Abu- 
bèkre , Omar , Osman ; et Dieu soit favorable à Ali , et l'ait 
agréable! (Henri LordJ) 
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CHAPITRE XXVII, 



Autres Peuples mahométans qui se distinguent par leur 
attachement aux anciens usages , et font secte. 



De ce nombre on peut mettre la province entière 
du Sigistan , et tous ceux des Tartares du désert , 
qui , n'ayant point été appelés à professer le bra- 
misme , ni la religion chrétienne , ont embrassé la 
loi de Mahomet. Ils conservent dans le mahomé- 

r 

tisme le culte des Génies ' , et la plupart des vieilles 
coutumes du scy thisme , qui sont contenues dans 
leurs livres sacrés nommés Yaça \ 

On sait qu'en Egypte, de même qu^à la Chine, 
c'était une coutume religieuse de faire perdre au 
sexe Pusage des pieds. En conséquence les Druses , 
secte mahométane qui habite la Terre-Sainte, et a 
retenu plusieurs rites des Egyptiens , maintiennent 
dans toute sa vigueur la loi qui défend aux cordon- 



1 Cond-Emir dit que le scjthisme se borne au seul dogme 
des Génies. 

2 Abulfeda. 




DES RELIGIONS. l6t * 

niers de faire des chaussures aux femmes '. Suivant 
L les anciennes lois de l'Egypte les D ruses contrac- 
Tètent encore leurs mariages entre proches parens. 

l Cette ordonnance fait partie du Kitab-al-Machaid , com- 
mentaire du Koran , dont Fauteur était un calife des Druscs , 
l appelé Hakirn. 
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DE LA RELIGION CONSIDEREE EN ELLE-MÊME. 



LIVRE PREMIER. 

Unité morale et dogmatique. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dessein de la troisième Partie. 

Cbst en elle-même qu'il faut maintenant consi- 
lerer la religion , non plus dans cette partie ma- 
érielle du culte qui a si souvent pris la place des 
'érités morales et dogmatiques, mais dans ses 
apports de l'homme à Dieu, comme le pacte 
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d'union entre le Créateur et la créature. Tel est aussi 
son véritable dessein. Les rites et les objets do 
culte dont elle s'environne encore , ne sont à pro- 
prement parler que les signes ou les symboles des 
vertus divines qu'elle nous- transmet. 



CHAPITRE IL 



De l'unité de Morale. 



S'il était vrai que la plus sublime morale ne fut 
qu'une affaire de climat , et qu'elle ne soumît pas 
l'homme également sous toutes les latitudes , il 
s'ensuivrait que , dans le même pays , l'espèce hu- 
maine différant encore sensiblement d'un individu 
à l'autre , chaque personne devrait aussi avoir sa 
morale particulière. Car, du moment que Ton 
prétend en modifier les lois suivant les inclinations 
naturelles des peuples, c'est une juste conséquence 
que chacun puisse de même les corriger à son gré , 
d'autant que la nature souvent n'aura pas mis plus 
d'opposition de goûts et de caractère entre deux 
nations éloignées , qu'entre deux hommes nés sous 
le même ciel et dans la même ville. Or , convenir 
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d'une morale individuelle, n'est-ce pas à peu près- 
comme si Ton disait qu'il ne peut ni ne doit en 
exister aucune. Nous ne craindrons donc pas d'af- 
firmer que l'unité de morale est un point de doc- 
trine aussi essentiel que l'unité de Dieu j qu'il n'y 
a point de vérités dogmatiques qui se lient mieux 
ensemble, et qu'on ne saurait même les séparer 
dans la croyance religieuse, sans en renverser 
l'ordre et l'économie. 



CHAPITRE III. 



i 



' Erreur de Montesquieu , et pourquoi il l'a commise. 

Montesquieu n'a vu dans la diversité de climats 
un obstacle à la vraie religion , que parce qu'il a 
confondu ensemble les dogmes et les pratiques du 
culte , les préceptes de morale et les prohibitions 
de discipline. Lors donc qu'il prétend justifier 
l'obstination de Montezuma à soutenir que la reli- 
gion des Espagnols était bonne pour leur pays, et 
celle du Mexique pour le sien l , il se trompe vi- 

1 Esprit des Lois , liv. XXIV, chap. a4* 
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siblement. Si la religion chrétienne n'a d'universel 
que ses dogmes , el que sa discipline ne prescrire 
qne ce qui s'accorde avec le climat, il est clair 
qu'on ne peut admettre entre la religion des Espa- 
gnols et celle des Américains que des oppositions 
morales ; et Terreur devient d'autant plus grande 
qu'il n'est peut-être pas de pays dans l'univers qui 
eût plus besoin de changer de mœurs que le Nou- 
veau-Monde. Serait-ce parce que la charité chré- 
tienne aurait mis un terme aux cruautés inouies de 
ces sauvages , qu'on lui ferait un crime de leur 
conversion ? ou bien s'en prendrait-on à la morale 
même de leui* avoir appris à détester ces vices 
abominables et contre nature auxquels ils se li- 
vraient sans contrainte , pour les rappeler à un 
amour légitime ? 

Tel a été cependant l'heureux effet de la prédi- 
cation de l'Evangile en Amérique ! et encore on 
ose lui envier cette nouvelle conquête, on la re- 
garde comme opposée au droit naturel. Mais la 
religion eût-elle interdit la polygamie en ces con- 
trées , la débauche et les excès de toute espèce * 
auxquels se livraient les Américains , prouvent 
assez qu'il n'y a point à composer avec le mal. 
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CHAPITRE IV. 

« 

Que la nature elle-même a mis dans nos sensations un certain 
équilibre qui rend nulle l'influence du climat. 



Quand même il serait vrai que d'une contrée à 
l'autre l'observance des préceptes de morale fut 
plus pénible , il n'y a aucun doute que les hommes 
ne dussent encore s'y soumettre. Mais il n'en est pas 
ainsi ; la divinité a su si à propos balancer dans 
l'homme ses sentimens , qu'ils maintiennent égale- 
ment par tout l'univers la puissance du bien et du 
mal dans un parfait équilibre : celui que de grandes 
passions agitent est aussi plus propre à la sagesse , 
et capable d'une plus rare perfection. 

{C'est parmi les nations voluptueuses du Levant 
que l'on pratique les plus grandes austérités , et ces 
pénitences terribles qui vont quelquefois jusqu'à la 
folie. Je ne veux point parler des chrétiens du 
désert , qui n'avaient que Dieu pour témoin des 
souffrances qu'ils enduraient ; mais admirons tant 
de moines gentils , Derviches ou Talapoins , dont 
la vie n'est qu'un long martyre. C'est ici l'Indien 



X 
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qui se prive de nourriture pour obtenir de son 
corps affaibli une extase continuelle. Exposés à 
toutes les injures du temps, ceux-là font vœu 
d'avoir les yeux fixés sur le soleil , jusqu'à ce que 
la mort vienne les leurf fermer ; d'autres , et en 
grand nombre, toujours nus et les cheveux épars, 
chargés de chaînes de fer d'un poids énorme, con- 
servent des jours entiers la même posture , et 
demeurent assez long-temps les bras étendus vers 
le ciel , pour en perdre tout-à-fait l'usage \ On voit 
des hommes du peuple se jeter sous les roues du 
char qui promène l'idole , afin d'y recevoir le mar- 
tyre ; mais la moindre vertu de ces sectaires e$t une 
chasteté à toute épreuve \ 

En Amérique , où l'établissement de la religion 
chrétienne a été regardé comme un attentat fait à 
la nature, où la modestie qu'elle enseigne semblait 
impossible , on retrouve des exemples d'une austé- 
rité peut-être plus cruelle encore. Tandis que la 
plus vile classe du peuple se livrait à la débauche, 
l'amour de la chasteté avait aussi ses excès: il 
n'était pas rare de rencontrer des Indiens qui, par 

1 Vojage de F. Bernier. 

3 II y a des religieux appelés Joghis, dit M. Anquetil du 
Perron , qui en sont venus au point de n'éprouver aucun trouble 
des sens , lors même qu'ils se trouvent nus au milieu des femmes 
qui les servent. 
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une opération douloureuse., avaient mis un frein 
à leur convoitise ?, et transformé leurs désirs en 
des tourmens affreux. 



+ s 



CHAPITRE V. 



Continuation du même sujet. 



Si le climat exerçait sur les sens de l'homme un 
pouvoir si tyrannique , d'où vient donc que les 
peuples de l'Orient , toujours séduits par leur ima- 
gination , se créeraient à eux-mêmes une force et 
les besoins hors de la nature ? N'est-ce pas le thé 
}ue prennent les Chinois , qui les rend à la fois 
imides et voluptueux ? n'est-ce pas le béthel et 
nille autres compositions de la sorte , qui entre- 
iennent dans les sens de l'Indien ce feu d'intem- 
>érance qu'on suppose à tort allumé par la nature ? 
Ct ces danses si célèbres par toute l'Asie , qui ne 
ont qu'un tableau dégoûtant des scènes les plus 

1 Indépendamment de ceux qui portaient un anneau à la 
erge , il y en avait qui s'infibulaient en passant un clou à 
ravers. 
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lascives , ne prouvent-elles pas qu'on ne néglige 
aucune des ressources de Fart pour étendre II 
dissolution ? Ccst ainsi que l'homme se pervertit 
lui-même ; et Terreur des philosophes vient évi- 
demment d'avoir cherché les effets d'une cause 
naturelle , dans ce qui n'est que le résultat «Tune 
abominable industrie. 



CHAPITRE VI. 

De l'Unité dogmatique. 

Comme la morale n'est maintenue que par Ici 
dogmes , qu'elle a avec eux une liaison manifeste, 
et que d'eux seuls lui vient toute sa force , il est 
certain qu'il ne peut j avoir unité de morale qu'au- 
tant qu'il y a unité dogmatique. En démontrait 
jusqu'à l'évidence que tout le genre humain devait 
obéir à la même règle de moeurs , c'était prouver 
par induction qu'il n'existait qu'une seule et même 
doctrine : or c'est ce qui a déjà été reconnu, et ce 
que la suite ne fera que confirmer. 
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CHAPITRE VIL 

De la religion en elle-même, et considérée par rapport à la 

nature. 

Renfermée en elle-même , la religion n'entre- 
tient de correspondance avec l'homme physique 
que par l'exécution de quelques, cérémonies sym- 
boliques; elle est Tordre mystérieux des êtres créés 
libres, et, par rapport à eux , l'application du juste 
et de l'injuste , type original des lois divines. La 
nature dans son ensemble , ou la loi imprimée aux 
grandes divisions de la matière , est en quelque 
lorte aussi la religion de chacune d'elles ; c'est la 
nanifestation de la volonté du Souverain être. Mais 
parce que cette volonté ne se rattache à rien de 
ibre ni d'immortel , elle ne peut être considérée 
jue comme impulsion ou loi du moment ; ainsi 
[juele produit harmonieux de l'imagination divine , 
et non comme la divulgation des lois d'après les- 
quelles Dieu agit lui-même. Il y a donc cette dif- 
férence entre les lois naturelles et religieuses , que 
celles-là sont éphémères , et n'ont pour objet que 
la conservation momentanée du beau dans les 

/ 



17^ DE L ESPRIT 

ouvrages de la Divinité , tandis que celles-ci sont 
les lois mêmes de la nature divine appliquées à 
son image. 

Dans l'homme , qui est un composé , il y a mé- 
lange des lois naturelles et des lois religieuses, et 
parfois elles semblent se trouver en opposition : mais 
pure idée ! leur discordance est harmonie ; la vertu, 
comme réclair , naît du froissement De ces lois, 
les unes agissent activement et d'une manière sen- 
sible, au lieu que les autres , passives de leur nature, 
peuvent être altérées , par cela même qu'elles ne 
sont établies que sur des rapports de liberté. La 
nature a cette faculté , qu'elle peut joindre par des 
démonstrations sensibles l'évidence à ses opéra- 
tions ; la religion au contraire ne fait que proposer 
ses lois , et requiert la foi pour l'admission de ses 
principes. L'influence des sens sur l'entendement de 
l'homme , et l'avantage qu'ils ont de le mettre à 
portée de recevoir une conviction intime , ne doit 
point surprendre : c'est maintenant le règne de 1a 
nature , nous la possédons tout entière ; la religion 
n^offre que souvenirs et espérances. 



/ 
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LIVRE SECOND. 

Des ressources de la Religion / par rapport à la 
faiblesse de V entendement humain. 



CHAPITRE PREMIER. 



Moyens dont se sert la Divinité pour communiquer avec 

l'homme. 



Si l'homme s'élevait à cette hauteur d'intelligence 
dont on peut d'abord se faire une idée , que son 
œil spirituel fût entièrement dégagé des sens qui 
l'obscurcissent, sans doute il concevrait la religion 
dans toute sa sublimité , et n'aurait besoin ni de 
preuves ni de démonstrations pour croire à ce qui 
est véritable. Mais , dans l'impuissance où il est de 
contempler à sa source l'éternelle vérité , il faut 
qu'elle se manifeste elle-même par des voies inter- 
médiaires , et par des moyens appropriés à la 
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faiblesse de nos organes et à la dureté de notre 
telligence. Or une des premières opérations de 
puissance divine est le don quelle fait à l'hoi 
de la science , par le moyen des visions et des 
pirations , et ensuite la transmission de sa pro| 
parole qui se fait du prophète au peuple à Pi 
des miracles. C'est ainsi que l'homme commun» 
avec le Ciel : Dieu ne parle à ses créatures que 
des prodiges ; ils sont la base de toute religion xék 
vélée. 



" 



CHAPITftE IL 



Des Visions. 



Ce n'est qu'en songe et par des apparitions 
traordinaires que se font les révélations. Ta 
que les facultés de l'homme sont suspendues, 
touche sa volonté , la vérité se grave dans sa 
moire; et à son réveil, il se rappelle ce qu'il ne 
point, il possède une science qui n'a été précé< 
d'aucune combinaison , et dont les rapports d< 
rent inconnus. Comme chez tons les peuples d( 
terre les prophètes n'étaient instruits que par des 
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ions, et quand la pensée était hors d'état de 

mbler l'infusion céleste , nous pouvons en inférer 

nos sens sont le véritable obstacle qui nous 

tahe de communiquer avec Dieu. La parole 

fine s'imprime plus facilement dans l'ame de 

imme , qu'elle ne s'y introduirait au moyen de 

itendement. 



CHAPITRE III. 



Nécessité des Miracles. 



Nous n'aurions néanmoins aucune preuve que 
telui qui a fait un songe , ou qui sort d'extase , eût 
Quelque chose de divin à nous révéler , si Dieu ne 
Ui eût encore donné les moyens de nous en con- 
ttmere. Chez les Hébreux , il fallait que le pro- 
pfeèto opérât plusieurs prodiges avant que l'on crût 
k. la vérité de sa mission ; et parmi les Païens les 
libylles faisaient voir , par des preuves violentes , 
|p'il y avait en elles un. pouvoir plus qu'humain. 
Los miracles, dit Locke, sont des lettres de créance 
£ae les prophètes doivent produire. 

Tout en admirant l'ordre et l'enchaînement du 
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système religieux, nous devons avouer que ces 
merveilles reudent elles-mêmes témoignage de 
notre imperfection : plus le Ciel emploie de res- 
sources et de moyens divers , plus nous voyons 
d 1 amour de son côté , et de faiblesse du nôtre. 



CHAPITRE IV. 



Des Miracles considérés dans leur propre essence. 



Ce sont toujours des actes extraordinaires , hors 
du cours de la nature , qui , sans blesser les lois 
essentielles de la création , sont cependant assez 
contraires à Tordre établi , pour montrer qu'ils ne 
peuvent être opérés que par la volonté divine. 
Ainsi , celui qui donne la vie ou la mort à ce qu'il 
touche 9 attire et repousse la foudre, soulève P0- 
céan , arrête ses flots suspendus ; qui , tel enfin 
qu'un Dieu puissant, crée, détruit, et se donne 
la nature en spectacle , témoigne évidemment que 
la force lui a été donnée par le même Etre qui 
imprima au monde le premier mouvement , et seul 
peut le suspendre. 
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Mais ce prophète qui se vantait de faire passer 
la lune dans sa manche, et les sorciers de la Gaule, 
qui prétendaient la forcer à descendre sur la terre , 
pour y écumer de douleur, étaient certainement 
des fourbes. Il existe des lois d 1 impossibilité aussi 
absolues que celles de l'espace et de l'éternité: 
Dieu, par exemple, n'a pas le pouvoir d'empêcher 
que ce qui est ne soit. Et de même il ne se peut 
qu'on attire et qu'on palpe sur un point du globe 
ce qui le couvrirait en entier, ni qu'on fasse glisser 
dans un très-petit espace une masse qui passerait à 
peine à travers un cercle égal à la circonférence de 
la terre. On sent bien que celui qui mit une pre- 
mière fois la vie dans le corps de l'homme , peut 
le ranimer de nouveau ; mais , comme il est des 
obstacles coexistans avec lui, on sent très-bien aussi 
qu'il ne peut pas faire qu'un bâton n'ait pas deux 
bouts. 



ia 
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CHAPITRE V. 



Des Mystères. 



Les mystères que renferme la religion ne s'éloi- 
gnent point de Tordre naturel, qui, de tontes parts, 
nous environne de mystères; ils ne devraient pas tant 
étonner un être qui ne se connaît point lui-même. 
Par le soin que la Divinité a pris d'éclairer les hom- 
mes, il est des vérités dont ils peuvent acquérir la 
connaissance : mais il en est d'autres aussi qu'ils 
ne sauraient ni concevoir ni définir, parce qu'elles 
échappent apparemment aux démonstrations ordi- 
naires de la raison. Notre entendement a, comme 
la vue, son horizon, au-delà duquel tout se confond. 
D'ailleurs la mesure de nos besoins est sans doute 
aussi celle de notre savoir : les mystères commen- 
cent pour l'homme où cesse la nécessité de con- 
naître. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Des Divisions religieuses qui proviennent de 

l'entendement humain. 



CHAPITRE PREMIER. 



Idée de ce livre. 



Noua avoas considéré jusqu'à présent les varia- 
tions du dogme primitif et toutes les grandes* dr- 
vidions religieuses % comme le résultat inévitable 
de la dispersion des peuples da»s des climats diffé- 
rens t où ils contractèrent des gwUs et des mœurs 
si souvent opposés qu'ils* appliquèrent ensuite à 
la religion. Mais , on doit le dire, Le moopde n'eût 
jamais été troublé par tant de croyances ennemies , 
si à ces premières causes de rupture, ne s'étaient 
jointes encore les erreurs plus graves de l'entende- 
ment , qui produisirent d'abord les sectes les plus 
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absurdes et les plus extravagantes. Ce sont donc 
les hérésies de l'esprit, proprement dites, qui feront 
l'objet de ce livre : elles se présentent comme les 
fruits d'une raison orgueilleuse qui veut tout expli- 
quer , et comme le dernier degré de corruption 
du système religieux. 



CHAPITRE IL 



Opinions touchant l'Éternité. 



Les peuples les plus sages , qui conservaient la 
tradition avec le plus d'exactitude , ont placé l'é- 
ternité dans un Être intelligent , d'une sagesse et 
d'une puissance infinies , source de la yie et auteur 
de l'univers : c'est ainsi que les Hébreux, les Indous, 
les Grecs , les Gaulois , et tant d'autres nations 
concevaient l'Essence divine. Mais chez tous les 
peuples il a existé des sectaires , qui , par la diffi- 
culté qu'ils avaient à comprendre cette intelligence 
souveraine, ont audacieusement nié son existence. 
Pressés par le sentiment intérieur qui nous fait 
confesser une autorité quelconque, ils l'ont attri- 
buée au temps sans bornes , et à la nature sur 
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laquelle il agit sans cesse. Cependant la difficulté 
était toujours la même ; car si Ton n'a point à ex- 
pliquer Téternité de Dieu , il reste encore à définir 
celle du temps et du monde ; et l'embarras aug- 
mente d'autant plus alors , qu'il faut rendre raison 
des opérations d'une éternité aveugle. 

En effet , qu'est-ce que le temps par lui-même > 
et si Ton fait abstraction de la Divinité , telle qu'on 
se la figure , active , intelligente ? Sans cette puis- 
sance extraordinaire, qui lui a confié la mesure 
des événemens, est-ce autre chose qu'une idée 
vague et abstraite ? Le temps est comme ces hor- 
loges solaires qui , en l'absence du soleil , ne mar- 
quent plus ni heures ni momens : enlevez-lui l'astre 
éternel qui le divise et lui donne la vie par une 
succession d'instans , dès-lors il n'est qu'un être 
chimérique , qui ne produira pas davantage à la 
fin d'une période qu'au commencement , par la 
raison qu'il n'y a en lui ni mesure ni progrès. At- 
tribuer au temps la production de la vie , c'est 
comme si l'on disait que l'espace a enfanté l'univers, 
que le vide se remplit de lui-même. 

Aussi n'est-il aucune de ces religions qui datent 
du commencement du monde, qui ait eu pour 
objet le temps créateur : la tradition enseignait un 
autre Dieu , et celui-là était proscrit par la raison. 
Il n'a appartenu qu'à quelques esprits inquiets et 
corrompus, à un Carnéade , à un Diagoras , dans 



l8ft M L'ES PRÎT 

l'antiquité , et depuis à un Spioosa , de confondre 
la cause arec l'effet , et d'offrir à l'adoration <kt 
peqples étonnes ce qu'ils avaient cru jusque-là ne 
pouvoir exister hors de Dieu. Pour étayer une 
doctrine si insoutenable , les philosophes moder- 
nes ont néanmoins appelé en témoignage kl foi 
des Anciens; ils ont impudemment accusé les 
Parses , les Indiens , les Grecs , d'avoir allégori- 
quement adoré la nature et le temps» Mais lorsque 
nous les voyons aussi vouloir persuader aux Chré- 
tiens qu'ils n'adorent que les diverses parties de 
Pu ni vers, on sent quelle confiance on doit ajouter 
à tout ce qui a été dit des sectes anciennes. Ces hom»» 
mes découvrent tout ensemble leur mauvaise foi T 
la faiblesse de leur système , et l'impossibilité où il» 
sont de produire des raisons. 



« 



CHAPITRE III. 



Méprise du traducteur du Zend-Avestû. 



M. Anquetil assure, dans sa traduction du Zend- 
Avesta , que le système religieux des Parses était 
entièrement fondé sur ce que le bon et le mauvais 
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principe avaient été produits: par le temps , seul 
Dieu éternel. Que si Zoroastre, dit-il, n'a point 
insisté sur cette vérité, <^est qu'il craignait appa- 
remment qu'on n'en abusât , ou que les peuples ne 
se révoltassent; ne pouvant souffrir qu'on leur dise 
que le bien et le mal viennent de la même source , 
et qu'il n'y a point d'autre Dieu que le temps. Nous 
n'avons qu'une réponse à faire à M. Anquetil , 
c'est que , plus fidèle traducteur qu'il n'est inter- 
prète sincère , nous avons reconnu , par sa propre 
version , que Zoroastre démentait en plusieurs en- 
droits la fausse opinion qu'on cherche à donner de 
sa croyance. Comme le traducteur convient lui- 
même que la doctrirte de Zoroastre n'est point 
conçue par les Destours 1 dans le sens qu'il lui 
prête , qu'il n'est aucun livre qui donne la clef de 
cette allégorie , il est évident que c'est l'imagina- 
tion de M. Anquetil qui a tout fait ; et il y a d'autant 
plus lieu de le croire , qu'il ne dissimule pas que 
le prétendu système du législateur de la Perse est 
le sien propre. Aussi bien , ajoute->t-il dans son 
commentaire, celui qui se croira sous la main d'un 
premier agent essentiellement bon , se livrera au 
fatalisme , qui éteindra en lui et l'amour du bien 
«t l'horreur du mal. 

Comment se fait-il qu'un philosophe parle de 

* Les Docteurs de la loi. 
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la sorte , qui connaît les ressorts admirables dont la 
Divinité s'est servie pour établir la liberté de l'hom- 
me, tjui sait par quels moyens elle a permis que le 
mal se mêlât à son ouvrage pour engendrer la 
vertu? Ce n'est pas sans doute l'opinion de M. An- 
quetil qui nous fera changer de sentiment sur la 
foi de l'antiquité. 



. é 



CHAPITRE IV. 



Distinction des Hérésies. 



L'immortalité de l'homme , que tous les dogmes 
ont également admise , a été interprétée par les 
matérialistes d'une manière singulière. Ils rejettent 
toute idée de spiritualité et de résurrection identi- 
que, et n'accordent à l'individu une nouvelle exis- 
tence , que parce qu'ils supposent qu'aucune ma- 
tière ne se perd dans le monde. Cette opinion est 
précisément celle des sectaires qui ne reconnaissent 
de Divinité que le temps ou la nature ; ils forment 
au milieu des autres une secte à part. 

Toutes les hérésies ont en général trois sources 
bien distinctes. La première division , qui s'est ope- 
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ée dans le système religieux , a eu pour cause la 
lispersion des nations , la diversité de langage; et 
ze n'est, pour ainsi dire , que la religion acclimatée. 
La seconde provient de ce que la même religion 
embrassant par la suite plusieurs pays qui avaient 
été entièrement soumis à des doctrines différentes, 
chacune d'elles a produit une variation dans le 
nouveau système :. les hommes sont encore excu- 
sables , lorsque la difficulté qu'ils ont à se dégager 
des vieilles erreurs est le seul motif qui les éloigne 
de la vérité. Mais pour ces sectes qui doivent le 
jour à ifh esprit' audacieux , elles sont à coup sûr 
intolérables : il se peut faire , dans les autres , qu'il 
n'y ait que le cérémonial d'attaqué ; dans celles-ci 
le dogme l'est toujours. 



CHAPITRE V. 

Que c'est plus particulièrement aux religions du dernier âge 
qu'appartiennent les hérésies de l'entendement. 

Si la religion n'avait à se défendre que des atta- 
ques de l'impie , sans doute elle dédaignerait ces 
sophismes que l'éclat seul de la vérité suffit pour 



L 
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détraire : mais elle rencontre des ennemis d'autant 
plus dangereux que , sortis de son propre seiû, 
leur doctrine se rattache à ses principes sacrés ; et 
c'est ce qui (ait que , quelle que soit la bizarrerie 
de leurs explications , elles trouvent toujours de 
zélés partisans. A mesure que les hommes ont 
cueilli de nouveaux fruits sur l'arbre fatal de la 
science, ils se sont livrés à des discussions toujours 
plus insensées : les hérésies des premiers temps 
sont toutes matérielles, tandis que celles qui divisent 
actuellement les religions ne peuvent être attribuées 
qu'à un pernicieux abus de l'esprit. Or, 11 n'en est 
point qui renferme un plus grand nombre de ees 
sectes , que la religion chrétienne , qui a vu de tint 
de manières différentes, et avec tant de témérité, 
défigurer les symboles et les préceptes du Christ 
Cependant nous ne traiterons que de ses schis-j 
mes les plus considérables, car, lors même qu'on 
ne sortirait point du sujet, il serait encore impos- 
sible de rapporter toutes les erreurs qui ont été ma- 
nifestées, rien qu'à l'égard des principaux mystè- 
res; depuis les sectaires qui niaient la divinité du 
fils de Dieu et du Saint-Esprit, jusqu'à ces autres 
qui ont discuté si long-teinps pour savoir si Jésus* 
Christ était dans l'hostie nu ou habillé. 



i 
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CHAPITRE VI. 



Des Ariens. 



Le mystère de la, Trinité, qui , dans le principe , 
avait été exposé d'une manière très-simple , fut 
d'abord attaqué par un certain Ebion , dont, plu- 
sieurs siècles après, les Sociniens n'ont fait que 
répéter les erreurs, en soutenant qu'il n'y avait 
qu*ime seule personne en Dieu 1 ; que son fils 
n'était point tel par nature, mais seulement par 
adoption. Déjà cette hérésie était remplacée par 
celle des Sabelliens, qui ne voulaient reconnaître 
qu'une hypostase ou personne en Dieu , sous trois 
noms différens, lorsque Arius vint avec sa doctrine 
apporter de nouveaux troubles par toute la chré- 
tienté. Dénaturant en entier le dogme de la Trinité, 
qui consacrait mystérieusement l'unité de Dieu , il 
nia que le fils fût engendré de toute éternité , qu'il 
eût la même substance que le père ; et il prétendait 
qu'il ne pouvait être Dieu que par participation a : 

1 Sozom. Saint Épiph. 
9 Àthanase. 
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de sorte que, comme il rejetait aussi lai cons 
tantialité entre le Saint-Esprit et les deux ai 
personnes , il établit trois Dieux parfaitement 
tincts. 

C'est alors qu'on fit usage , dans les écoles 
ces fausses subtilités qui sont d'ordinaire la 
source des imaginations corrompues : on eu 
que l'esprit humain , faisant continuellement s 
des nouveautés de ia nouveauté même, vo 
donner un grand exemple de l'immense lij 
d'erreurs qu'une seule peut produire en un ins 
Il s'éleva d'autres hérétiques qui , n'ayant pas 
cisément envie de détruire la consubstantia 
dirent que le fils était semblable au père en si 
tance , mais sans convenir que ce fut la même 
pour cette raison , on les appela les Semi-Ari 
Au reste, l'hérésie d'Anus fut expliquée de tai 
façons différentes , que l'empereur Constance, 
en était fauteur , passa une partie de son règ 
rédiger de nouvelles professions.de foi. 



^ 
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CHAPITRE VIL 

Schisme causé par un simple malentendu. 

rL'arianisme fut combattu par des ennemis si 
Mens, qu'eux-mêmes tombèrent dans une erreur 
pm traire. À cause de la haine qu'ils portaient à 
Mte doctrine qui enseignait trois Dieux différens , 
Il De voulurent reconnaître qu'une nature en Je- 
tte-Christ ^ una natura verhi incarnata * : car , di- 
Went-ils , on ne peut convenir qu'il y ait deux per- 
bnnes en lui , sans confesser aussi que Dieu ait 
Ifenx fils. 

k Bien que ces sectaires anathématisent Léon-le- 
îrand et le Concile de Chalcédoine , cependant 
e monophysisme ne tient qu'à des termes pure- 
Dent équivoques, puisqu'il est vrai qu'il admet 



1 C'était la devise des monophy sites, qui tiraient ce nom 
le leur créance même. Leur premier chef fut Apollinaire de 
jaodicéc ; mais , dans la suite , ils eurent un fameux docteur, 
ppelé Jacques Zanzale) d'où leur est venu le nom deJaco- 
rites , qu'ils portent aujourd'hui. 



«■ 
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l'union intime du verbe avec la nature humaine;f 
ce qui n'est , au fond , que l'union hypostatiqué 



u 



CHAPITRE VIII. 



D'autres erreurs touchant le mystère de l'Eucharistie. 



tu 



Les Chrétiens avaient été long-temps d'accord 
sur ce sacrement ; tous confessaient qu'à ce tibto 
festin , où Jésus convia ses Apôtres , il avait dit, 
en leur présentant du pain et du vin : Buvé* if 
mangez , ceci est mon corps , ceci est mon seing. 
Et néanmoins il se rencontra , par la suite , àes 
hommes d'un esprit indopile , qui prétendirent 
commenter ces paroles , et en changer le sens et 
l'efficacité. Luther s'imagina qu'elles ne produi- 
saient point une transsubstantiation parfaite, comme 
on l'avait cru jusqu'alors ; que , malgré le change- 
ment des espèces au corps de Jésus-Christ, le pain 
et le vin demeuraient encore \ En sorte que quel- 
ques Luthériens , qui comprenaient mal un sys- 
tème déjà peu intelligible par lui-même , renou- 



1 Traité de la captivité de Babyloive. 

i 
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elèrent la doctrine de l'impanation , supposant , 
ivec Bérenger, que, sans que le pain ni le vin 
changent de nature , ils deviennent corps et sang 
ie Jésus-Christ. Mais Luther condamna cette fausse 
interprétation ; et , pour exprimer son sentiment 
d'une manière sensible , il dit que le corps de Jé- 
sus-Christ se trouvait avec le pain , de même que 
le feu se trouve avec le fer rouge. Rien ne signale 
mieux les hérésies de l'entendement que ces dé- 
faites bizarres auxquelles les réformateurs ont eu 
recours. 

Cependant il parut de nouveaux sectaires , qui , 
aillant beaucoup plus loin , rejetèrent tout-à-fait le 
Qens littéral. Zwingle avait essayé d'attaquer la 
j>ré$çnce réelle , que Mélancton et Luther respec- 
taient encore ; mais Calvin porta le dernier coup , 
^t décida que des paroles aussi formelles , ceci est 
3RQti corps , ceci est mon sang , n'étaient qu'une 
^pression figurée. Cela , disait-il , ne signifie rien 
4tQtre chose, sinon que Jésus-Christ, sans avoir 
besoin d'opérer de changement dans les espèces , 
se -donne à nous par un effet de sa puissance : c'est 
j>ar la foi et par la vertu du Saint-Esprit que nous 
^recevons sa grâce et l'application de ses mérites. 



i 
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CHAPITRE IX. 



ht 

5< 



r 1 
Qu'il faut se garder de crier trop légèrement à l'hérésie. • I ? 

c 
C'est un grand scandale , lorsque la religion met y 
au nombre des motifs de division , des choses qui |F 
ne sont par elles-mêmes d'aucune importance. 
L'Eglise latine traite les Orientaux d'idolâtres, parce 
qu'ils refusent de croire qu'il y ait des paroles plus 
spécialement opérantes que d'autres , et qu'ils 
adorent les symboles , du moment où l'on com- 
mence les prières du sacrifice. En effet , il arrive 
même assez souvent aux Eglises d'Orient d'omettre 
les paroles sacramentales , et à peine les trouve- 
t-on chez les Syriens dans quelques-unes de leurs 
liturgies manuscrites ' : mais cela vient de ce que 
l'Eglise primitive n'avait point déterminé le mo- 
ment de la consécration à ces seules paroles, ceci 
est mon corps, etc., et que, suivant l'ancien usage, 
on la fixe encore, en Orient, à la séparation du 
pain et du vin destinés à Ut copnmunion des fi- 
dèles \ 

1 Hist. du Christ, des Indes par la Croze* 

* C'est à tort que les Protestans ont cherché à se prévaloir 
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Pourquoi donc les Catholiques , parce qu'ils ont 
ttribué à certains mots la vertu d'opérer le chan- 
[ement des espèces , voudraient-ils assujettir à leur 
ite le reste des Chrétiens , et tenir pour hérétiques 
;eux qui , de même qu'aux premiers siècles , re- 
gardent encore toutes les prières de Foblation 
;omme sacramentales ? Si les peuples du Levant 
voulaient examiner aussi sévèrement la liturgie des 
domains , il n'y a pas de doute qu'ils ne les accu- 
sassent , à leur tour, d'avoir fait plusieurs change- 
mens. De quel droit , leur diraient-ils , avez-Vous 
supprimé, dans la communion , l'une des espèces ? 
Vous apportez , il est vrai , en votre faveur, de fort 
bonnes raisons ; mais elles sont philosophiques et 
non dogmatiques; elles n'ont d'autre force que 
celle* du raisonnement; et ce n'est pas, vous le 
savez , une autorité qu'on puisse opposer à la 
lettre. C'est sage à vous d'avoir repris Calvin lors- 
qu'il prêtait aux paroles de Jésus-Christ un sens 
figuré; mais craignez que nous ne vous repro- 
chions aussi ces fausses subtilités * dont vous vous 
servez pour abroger la communion du vin. 

de la créance des églises d'Orient ; elles ne sont pas d'accord 

avec les Occidentaux sur l'instant de la consécration , mais 

toutes admettent la présence réelle, 

1 Les Latins ont cru se tirer d'affaire , en disant qu'après 

que le pain est changé au corps de Jésus-Christ, le sang doit 

s'y trouver, ainsi que dans tout corps humain; d'où ils ont 

conclu que le vin était inutile. 

i3 
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CHAPITRE X. 



Intolérance religieuse essentielle. 



La différence de langage et de rites , qui faisait 
supposer qu'un autre peuple adorait d'autres 
Dieux, fut cause d'une première intolérance, et 
elle était aveugle : celle dont nous parlons main- 
tenant est une intolérance de principe. Toute re- 
ligion qui prétend se maintenir ne doit ni innover, 
ni tolérer les innovateurs ; du moment où elle 
souffrirait la moindre variation , elle ne serait plus 
elle-même qu'une secte. Et ce que je dis ici, je le 
dis pour toute doctrine qui remonte par une filia- 
tion certaine à son institution. 
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CHAPITRE XL 



Hérésies d'une nature différente, 



.•mi les hérésies de Fesprit , il ne faut pas ou- 
celles qui naissent des rapports que la religion 
t entre les actions humaines et une certaine 
mee immédiate de la Divinité. La juste me- 
jue Ton donnait à la volonté de Thomme et à 
escience de Dieu, formait dans le principe 
doctrine toute simple : on finit par Pembar- 
r de définitions mystiques ; et il arriva , tandis 
homme essayait d n une main téméraire de son- 
es profonds abîmes de la sagesse divine , que 
utre il répandit la confusion sur un sujet en 
iême très-clair et très-intelligible. 
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CHAPITRE XII. 



Du Molinwme. 



Ce fut le jésuite Molina qui, le premier , fit re- 
vivre les vieilles erreurs des Pélagiens et sçmi- 
Pélagiens , et qui , oubliant la manière victorieuse 
dont saint Augustin les avait réfutées , fonda sa 
doctrine sur quelques-unes de leurs propositions 
les plus captieuses. Selon les fylolinistes , l'homme 
peut tout de lui-même et sans la grâce : ses misères 
sont, ainsi que ses appétits, naturelles à l'état d'in- 
nocence ; il n'a point le droit d'exiger de Dieu de 
commander à la concupiscence ; l'igqorance ex- 
cuse , en quelque sorte , le péché. 

Encore ces sectaires n'eurent-ils pas la joie de 
remplir seuls l'école de leurs vaines discussions : 
de nouveaux docteurs se présentèrent avec des 
opinions toutes contraires ; et l'on en fut réduit 
au triste et fâcheux spectacle de voir des schisma- 
tiques combattus par d'autres schismatiques. 
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CHAPITRE XM. 

Opinions de Jansénius. 

Jattsénitrë , évéqtfe d 1 Ypreé , écrivit dans urt $efls 
1 opposé ati moliniâme ; il s'attacha à prouver * c(tie 
l'homme , s'il àô possède la grâCé? , fëSte dan$ Tim- 
puissance ; qu'il n'est pas plas libre de faire le 
bien sans elle , qu'il n'est libre de ne le pas faifre 
quand elle est en lui. Il n'y a eu de libre que le 
premier homme : depuis Adam , notre volonté est 
sans cesse entraînée , soit par la grâce , soit par la 
chair , tellement que' floûS rt'arvôiis nulle part au 
mérite de nos bonnes actions. Le libre arbitre , en 
style janséniste , ne detance pas là grâce , mais 
c'est la grâce qui devance le libre arbitre. On sup- 
pose deux sortes de grâces : Tune , qu'on appelle 
grâce suffisante , et qui n'a aucune force ; l'autre , 
qui est la grâce efficace , et sans laquelle on ne 
peut rien , quoi qu'on fasse : toute prière est même 
inutile , si elle n'est inspirée par cette grâce. 

Mais l'Eglise, sans foudroyer ses enfans égarés , 

1 Le Saint-Augustin de Jansénius. 
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n'eut à leur opposer à tous qu'une même croyance, 
celle qu'elle avait enseignée dès le commencement. 
Il ne lui fallut point deux professions de foi pour 
confondre deux sectes ennemies. Lorsqu'elle pré- 
sentait la grâce , comme un appui que le Ciel 
donne à l'homme , c'était en même temps faire 
voir qu'il a besoin d'être aidé. C'est ainsi que, pleine 
d'une sagesse admirable , qui éclata surtout en 
cette occasion , elle parvint à abaisser l'orgueil de 
ceux qui rejetaient le secours du Ciel , et força les 
autres à s'estimer assez pour mépriser une prédes- 
tination qui dégrade l'homme et le désespère. 



CHAPITRE XIV. 

Schisme entre les Docteurs de l'Inde. 

L'école des Brames n'est pas moins livrée à la 
discussion. Parmi eux, mêmes ruses , mêmes équi- 
voques. Ils attribuent la source du mal à la con- 
cupiscence , fille du principe charnel , sans cesse 
agissante et pleine de péchés , par laquelle , selon 
eux , le monde est enveloppé \ comme la flamme 

1 Bhaguat-Geeta. 
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par la fumée , le fer par la rouille ; et , en consé- 
quence , ils supposent que de Brama seul peuvent 
venir les bonnes œuvres. Ou bien , admettant une 
opinion toute contraire , ils estiment que nos qua- 
lités, bonnes et mauvaises , proviennent de qualités 
inhérentes aux principes de notre constitution ; 
que c'est la Nature qui produitles actes de l'homme, 
et non pas Dieu. 

D'autres , et ceux - là sont en grand nombre , 
soutiennent que celui qui n'est point poussé par 
le désir, quand même il s'engage dans l'action , 
doit être regardé comme ne faisant rien. L'œuvre 
d'un Yogêe ou Saint, qui n'agit , disent ces Quié- 
tistes,que dans un esprit de dévotion, et a tou- 
jours Dieu poufr objet , se réduit absolument à 
rien ; ils le comparent à la lumière paisible d'une 
lampe placée dans un lieu où le vent ne pénètre 
point. Il serait difficile, sans doute, de donner 
l'idée d'une quiétude plus parfaite. 

Un docteur plus éclairé que les autres , lorsqu'il 
eut réfuté ces sentimens et ceux des sophistes * , 
qui prétendaient que toute la Nature n'est qu'illu- 
sion , s'appliqua lui-même à donner des notions 
plus exactes sur le système des actions humaines \ 
Il considère dans l'action trois points : la volonté 

1 Bédang. 

■ Le Shaster Néadirsen. 
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de Dieu , le pouvoir de l'homme et les causes for- 
tuites. Mais Gontam est le seul qui ait raisonné si 
juste ; les autres docteurs de l'Inde sont tous en 
général ou Molinistes ou Jansénistes. 



CHAPITRE XV. 



Sectes mahométaues. 



\ 



r 



Les opinions les plus bizarres qui aient été ma- 
nifestées sur la nature divine et la manière dont 
la grâce agit , le mahométisme les renferme toutes 
dans son sein. Si bien, qu'à commencer par la secte 
des Motazalites * , qui rejette le dogme de la Tri- 
nité , sous prétexte que Dieu opère par essence , et 
non par son intelligence , et à finir par les Haye- 
tiens, qui pensent à peu près de même que les 
Ariens , touchant la nature de Jésus-Christ , il n'est 
pas une erreur des Chrétiens qui ne leur ait été 
enlevée par les Mahométans. Enfin , le pontife 
lui-même a ses sectateurs, appelés Shiiles, qui 

1 La secte principale des Motazalites se divise en vingt autres 
sectes. 
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sont les ukramontains de l'islamisme; ils ont en 
horreur les Kharejites , parce qu'ils se permettent 
de juger la conduite des califes. On retrouve en- 
core les Quakers et les Quiétistes , sous le nom de 
Sufis et de Morgiens. 

Les Motazalites et les Kadariens sont les seuls 
qui admettent le libre arbitre ; mais la prédestina- 
tion étant un dogme du mahométisme , ce sont 
eux qui ont évidemment fait secte. Telle est la dif- 
férence entre la doctrine des Chrétiens et celle 
des Mahometans , que les sectaires d'une religion 
sont respectivement les orthodoxes de Fautre. 



CHAPITRE XVI. 



Des Asharieos. 



Les Ashariens n'admettent ni libre arbitre , ni 
prédestination absolue. Voici le biais dont ils se 
servent pour tenir le milieu entre ces deux opi- 
nions. Dieu est le créateur des actions; c'est lui qui 
les distribue à mesure qu'on veut les produire : 
comme créées , elles lui appartiennent ; comme 
produites , elles sont l'œuvre de l'homme. 
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CHAPITRE XVII. 



Conclusion. 



Je veux taire tant d'autres sectes , qui ne sont 
remarquables que par leur extravagance : telle 
est celle des Jahedhites , qui prétendaient que le 
Koran pouvait prendre les formes d'un animal , 
et même de l'homme; celle des Kéramiens, qui 
veulent que Dieu soit creux de la tête à la poitrine; 
et cette autre, qui enseigne que les damnés seront 
métamorphosés en feu. Ces hérésies sont le der- 
nier terme des absurdités mystiques. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Du Matérialisme, par rapport au système 

religieux et naturel. 



CHAPITRE PREMIER. 

Progrès du Matérialisme. 

Pour peu que Ton connaisse l'antiquité, on sait 
fort bien que Spinosa n'est point l'inventeur des 
détestables doctrines qu'il a répandues. Il y avait , 
chez les Grecs, des philosophes qui ne voulaient 
admettre que la matière, et cela pour se distin- 
guer des sages , qui reconnaissaient un Dieu sou- 
verainement intelligent \ Mais ces philosophes 
étaient en petit nombre ; ils hasardèrent quelques 
opinions , sans consistance et sans liaison ; au lieu 

1 Voyez ce que dit Plutarque d'Épi cure et de Diagoras 
que les Grecs nommaient V impie» (OEuv. moral.) 



204 BB l'eSPRIT 

que Spinosa les rassembla , et en fit un corps de 
doctrine , que suivirent insensiblement tout eeu 
qui ne voulaiqpt plus porter le joug de la religion. 
De sorte qu'on peut le considérer comme le res- 
taurateur du matérialisme de l'antiquité, et le père 
du matérialisme moderne. Tous les ennemis de la 
religion chrétienne sont devenus ses disciples; 
l'athéisme a commencé a faire secte. 

i 



CHAPITRE IL 



Doctrine de Spinosa. 



Les anciens matérialistes s'imaginaient que l'Es- 
sence divine était répandue dans le monde * qu'elle 
était lame de l'univers; et ce sont précisément les 
opinions d'après lesquelles Spinosa a essayé d'inter- 
préter la religion. Cependant , comme il n'osait en- 
core renverser ouvertement toutes les idées religieu- 
ses, il fut obligé d'écrire d'une manière ambiguë; 
sa doctrinese ressent beaucoup delà gêne où il était; 
quelquefois même il parle de Dieu dans le sens de 
la tradition. Mai» c'est aussi une ruse t afin qu'on 
ait d'abord moins dç défiance , et que la séduction 
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soit plus facile ; car il rejette toute opération ar- 
> bitiraire , ainsi que cette autorité royale ' que le 
■ peuple met en Dieu. Sa Providence n'est , suivant 
loi , que Tordre de la nature ; il confond son es- 
sence avec les lois éternelles et immuables de l'uni- 
vers t si bien qu'en analysant le système de S pin osa, 
on voit qu'il n'admet qu'une puissance matérielle , 
t mue par des lois de nécessité. 



CHAPITRE III. 



Propositions fausses. 



Il n'est aucune proposition de Spinosa qui ne soit 
la. conséquence manifeste des principes ci-dessus. 
La manière dont il a discuté les miracles fait voir 
surtout quelles idées confuses il avait de la Divi- 
nité. Pour soutenir, dit-il, que Dieu puisse quelque 
chose contre les lois de la nature, il faudrait aussi 
soutenir qu'il peut agir contre sa propre essence. 
La destruction des causes naturelles est impossible , 
par la raison que tout ce qui se fait dépend de lois 

* Traité des Cérémonies superstitieuses des Juifs. 
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qui enveloppent une vérité et une nécessité éter- ] 
nelles \ Spinosa conclut ensuite que les miracles, 
tels que le peuple les conçoit, loin de conduire à 
la connaissance d'un être supérieur, sont plutôt 
dans le cas de nous faire tomber dans l'athéisme; 
que c'est, au contraire, l'harmonie de la nature 
qui atteste l'existence de Dieu. Nul doute, si la Di- 
vinité n'est que le Destin , que celui qui suppose 
un acte extraordinaire ne soit l'athée des matéria- 
listes : mais s'il existe un Dieu distinct de la matière, 
qui opère librement , on sait alors de quel côté est j 
l'athéisme. 



CHAPITRE IV. 



Des Miracles , par rapport au Matérialisme. 



Il est bon d'observer que les Athées ne montrent 
un si grand mépris pour les miracles , que parce 
qu'ils sont le plus fort argument qu'on puisse leur 
opposer. Un seul prodige , qui supposerait de l'ir- 
régularité dans la nature , rend témoignage à un 

1 Traité des Cérémonies, chap. VI, des Miracles. 
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Dieu intelligent. Par rapport au soi-disant principe 
de nécessité qui enveloppe la matière , c'est un si- 
gne d'infirmité; pour le Dieu de la religion, c'est 
une nouvelle preuve de puissance. 



CHAPITRE V. 



Complément du système de Spinosa. 



Le temps vint où Ton mit au jour les imagina* 
tions les plus extravagantes, où la mesure des er- 
reurs de l'esprit humain fut enfin comblée. Ce qu'à 
peine les premiers matérialistes avaient laissé en- 
trevoir , on l'exposa clairement, et de tant de ma- 
nières, qu'il ne s'agit que de savoir laquelle heurte 
avec le plus d'impudence la foi des nations. Spi- 
nosa* n'avait fait encore que confondre l'Essence 
divine avec la Nature, opposer quelques proposi- 
tions captieuses aux dogmes et à la tradition : ceux 
qui le suivirent expliquèrent cette alliance mons- 
trueuse , et donnèrent à l'antiquité un démenti 
formel. Il avait indirectement attaqué quelques 
points de la religion chrétienne; mais ensuite on 
fit l'application matérielle de tous ses dogmes , et 
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on l'assimila à la pins honteuse idolâtrie. Les maté- 
rialistes insultèrent à la croyance du inonde entier; 
ils portèrent partout le desordre et la confusion : 
ce sont les premiers pas qu'ils aient faits comme 
secte. 



■ ■ 



CHAPITRE VI. 



Combinaison dogmatique des Matérialistes. 



En conséquence de leur première hypothèse, 
ils ont décide qu'il y avait dans le monde une force \ 
aveugle qui agissait perpétuellement , et une intel- j 
ligence qui circulait dans toutes ses parties. Cette 1 
intelligence a été représentée par un feu subtil, i 
auquel on a donné le nom de feu Ether ; c'est par 
lui que la Nature * a la faculté de se connaître, et 
de se donner des images d'elle-même. L'explication 
est , on le voit , conforme au système de Spinosa ? 
qui s'était contenté d'indiquer le mélange de l'Es- 
sence divine avec la Nature. Le feu Ether est cette 
Essence , ame de l'univers. 

i 

1 Origine des Cultes. ' 
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CHAPITRE VIL 



L'Univers-Dieu . 



. Du moment où Ton a supposé que la Divinité 
était mêlée avec la Nature , PUnivers , dans son 
ensemble , a du être considéré comme Dieu : c'était 
l'exposition de ces premiers principes; l'harmonie est 
le soutien de toutes choses ; Dieu ne peut agir con- 
tre la Nature , sans quoi il agirait contre lui-même. 
Cependant si l'harmonie est le soutien de l'Univers, 
comment se fait-il que l'Univers-Dieu , privé d'une 
autorité arbitraire et royale , ait pu produire une 
seule espèce , sans rompre cet accord parfait , qui 
tient à l'immutabilité des choses ? Une espèce de 
plus , une espèce de moins , sont des actes extraor- 
dinaires , qui marquent pour le moins autant d'irré- 
gularité que les miracles. Dira-t-on que le monde 
a toujours subsisté tel qu'il est? Personne ne le 
croira ; car nul doute que tout ce qui se reproduit 
par succession , ne soit né une première fois : la 
chaîne continue des naissances suppose toujours 
un premier anneau. 
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CHAPITRE VIII. 



L'Opinion de l'Antiquité évidemment altérée. 



Comme les démonstrations méthodiques ne sont 
pas ce qu'il y a de plus favorable aux matérialistes, 
ils ont voulu s'étayer du témoignage de l'antiquité. 
Il était difficile de faire passer pour athées des hom- 
mes qui s'étaient , au contraire , distingués par leur 
piété ; on les a calomniés. 

Les nouveaux apôtres du matérialisme préten- 
dent que toute la religion des philosophes ne con- 
sistait qu'en une grande affection pour la Nature , 
et dans le sentiment qu'ils avaient de sa magnifi- 
cence et de?sa divine harmonie. Qui le croirait ? ils 
ont même cherché une autorité dans Plutarque. 
Mais les plus célèbres d'entre les Greps se sont ex- 
pliques si clairement , qu'il né faut avoir aucune 
idée de leur doctrine , pour se^ laisser abuser. 
Anaxagore et Thaïes ont placé le monde sous la 
direction d'un esprit infini , détaché de la matière. 
Socrate , Platon , Aristipe , tous les Cyrénaïques , 
sont allés plus loin ; ils ont défendu l'étude de la 
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nature , à cause , disaient-ils , qu'elle enlève à son 
auteur une partie de l'admiration qui n'est due qu'à 
lui. Plutarque , dont on a indignement corrompu 
le sens , et peut-être celui des Anciens qui a le 
mieux connu la vraie piété, ne voyait, dans les 
différentes parties de l'Univers , que les images des 
Dieux et des autres intelligences. Il dit que les 
astres ' ont avec la Divinité une parfaite ressem- 
blance, tant par leur éclat que par les bons offices 
qu'ils rendent aux hommes; de même que la Lune , 
par ses changemens, représente le malheureux 
état de variabilité des Démons. Il dit encore qu'au 
commencement on adorait l'ouvrier dans ses ou- 
vrages * ; que ce ne sont que les descendans, hom- 
mes grossiers et peu instruits , qui ont pris lourde- 
ment et à la lettre ce qui, chez leurs pères, était 
une image. Ceci n'est point équivoque. Et Plu- 
tarque, après avoir blâmé de la sorte Fidolâtrie, 
comme s'il eût pressenti la mauvaise foi des siècles 
futurs, avertit de prendre garde, en fuyant la su- 
perstition , de tomber dans l'impiété. 

Les matérialistes ne sont pas plus heureux dans 
les conséquences qu'ils tirent, à dessein d'interpré- 
ter la foi des peuples. L'un d'eux 3 , pour prouver 



1 Des Oracles qui ont cessé. 
» D'Isis et d'Osiris. 
9 Dupuis. 
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que la Mature, avec ses parties , a été l'objet def 
anciens cultes , rapporte que le premier philosophe 
qui osa avancer que le soleil n'était qu'une masse 
de feu , fut regardé comme un impie. Mais la haine 
qu'on lui porta , pour avoir fait connaître le soleil 
sous ses qualités essentielles , n'atteste-t-elle pas au 
contraire que si les hommes se trompaient , quant 
à l'objet de leur adoration , au moins leur intention 
bien manifeste n'était point d'adorer la Nature, ni 
aucune substance matérielle? 



CHAPITRE IX. 

Comment "es Matérialistes prétendent renverser les faits 

historiques. 

A l'égard des histoires qui ne souffraient point 
de commentaires , il a bien fallu les accuser de 
mensonge et d'imposture. Ce n'est qu'après avoir 
passé au creuset de la philosophie , que la tradition 
devient orthodoxe ; et selon le plus ou le moins de 
rapports qu'elle a avec les principes établis , on dé- 
termine ses degrés de vraisemblance \ La philoso- 

i Helvétius (de P Esprit , dise, i er ) parle de tables de pro- 



B 



H 






I 



DES RELIGIONS. 211 3 

phie d'un seul homme, dit Dupuis , vaut mieux que 
l'opinion de plusieurs milliers d'hommes et de plu- 
sieurs siècles de crédulité ; et, d'après la confiance 
qu'il a en sa propre philosophie , il décide hardi- 
ment qu'Hercule , Bacchus et Jason n'ont point 
existé; que leurs travaux ou leurs conquêtes ne 
sont que d'ingénieuses fictions, et leurs légendes 
des histoires inventées pour représenter les révo- 
lutions solaires. Mais n'en soyons pas surpris ,. Du- 
puis ne voit dans les héros de la Grèce, le Soleil 
personnifié , que parce qu'il veut mettre aussi en 
parallèle le héros des Chrétiens , avec l'intention 
d'établir une terrible identité. 

habilités où chaque opinion obtiendrait une place , suivant 
qu'elle se rapporterait aux différens numéros de ces tables. 
Par exemple , en physique , de l'existence des corps , qu'il re- 
garde comme une probabilité du premier degré , on passerait 
successivement aux questions les plus obscures ; et , au moyen 
de la table historique , on descendrait , par l'échelle des pro- 
babilités, depuis l'existence de César jusqu'aux faits les moins 
certains. Mais ces tables existent ; c'est précisément ce qui 
constitue l'opinion de chaque individu : quoi qu'on fasse , si 
l'on abandonne l'histoire à l'examen de la philosophie , les 
degrés de probaliité varieront suivant les idées qu'on aura 
adoptées. 
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CHAPITRE X. 



Le Christianisme matérialisé. 



On a écrit tout on livre l pour démontrer Tiden— 
tité du Christ avec le Soleil. La naissance , la mort 
et la résurrection de Phomme-Dieu , sont expliques 
par le retour de cet astre , sa disparition et son 
exaltation au bélier. La Vierge, mère du Christ, 
n'est que la Vierge des constellations ; et l'Eternel 
se communiquant à elle par le Saint-Esprit, afin 
de faire sortir de son sein un Rédempteur , repré- 
sente le Ciel qui féconde la partie sublunaire. Le 
péché, dont le Christ nous rachète, est l'image de 
la stérilité de la terre, que des pluies bienfaisantes 
font cesser. Les fêtes elles-mêmes sont placées de 
manière à correspondre aux révolutions solaires : 
à Noël on célèbre le solstice , à Pâques Féquinoxe 
du printemps. 

1 L'Abrégé de l'Origine des Cultes , que M. Dupuis a évi- 
demment donné , à la suite de son grand ouvrage , dans l'in- 
tention d'attaquer particulièrement le Christianisme, quoique 
le titre du livre soit général. On y retrouvera toutes les cita- 
tions qui sont faites ici. 
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Cependant quelle analogie y a-t-il entre la révo- 
iution annuelle du soleil et un homme né le 25 
décembre , et mort 33 ans après ; entre l'astre qui 
s éloigne de notre hémisphère une partie de Tan- 
née , et une résurrection miraculeuse qui s'opère 
en trois jours? Au reste, il n'est pas jusqu'aux douze 
apôtres qui n'aient été aussi envisagés allégorique- 
ment : semblables aux douze fils de Jacob et aux 
douze travaux d'Hercule , ce sont des êtres ou des 
actes imaginaires , qui , en différens temps et chez 
différens peuples , ont été destinés à représenter 
les douze demeures du Soleil. Et puisque la res- 
semblance du nombre suffit seule pour établir l'i- 
dentité, partout où Dupuis rencontre le nombre 
sept , il le rapporte au système planétaire : les sept 
sceaux de l'Apocalypse et les sept sacremens des 
Chrétiens ne sont que la figure numérique des pla- 
nètes. 

Mais quand on s'efforcerait de détruire le témoi- 
gnage des apôtres , et nous voyons par l'audace 
qu'on met à nier leur existence combien il est im- 
portant , ne reste-t-il pas toujours la preuve par les 
premières persécutions et les premiers martyrs?Or, 
qui s'imaginera qu'un seul homme ait jamais con- 
senti à faire le sacrifice de sa vie , pour persuader 
que le Soleil, sous l'emblème d'un homme, meurt 
et ressuscite? pour attester qu'il a existé une Vierge, 
nommée Marie, qui a miraculeusement enfante le 
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Christ, et qui n'est que la Vierge du Zodiaque? 
Tout ce qu'on pourrait dire à ce sujet ne vaudrait 
pas la simple exposition d'un pareil système. 



CHAPITRE XL 



Réflexion, 



L'auteur de POrigine des cultes se fonde sur ce 
que l'histoire entière de Jason avait été imaginée à 
dessein de représenter le système céleste ; et de-là 
il passe aux histoires de Bacchus et du Christ , qu'il 
regarde comme calquées sur celles de la toison 
d'or. Mais, pour peu que l'on y réfléchisse, au 
lieu de croire que ce qui se passe au Ciel ait jamais 
pu fournir le sujet d'un poëme , n'est-il pas plus 
naturel de penser que le cours des astres aura été 
indiqué par des événemens nationaux, dont on 
voulait conserver la mémoire? Ce n'est point le 
sentiment d'un homme ordinaire que nous pro- 
duirons à l'appui de Ja tradition : Newton dit lui- 
même que les Argonautes, afin de perpétuer le 
souvenir de leurs faits héroïques , avaient imaginé 
de les faire servir à la dénomination des grandes 
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distributions du Ciel. Dupuis ne pouvait se flatter 
que son opinion prévalût sur celle de Newton; 
quel est donc le zèle furieux qui le porte à insul- 
ter ce philosophe ? Abandonnons-le , dit-il , à son 
caractère national, à la fois philosophique et supers- 
titieux. Mais Buffon n'était pas de cette île que Ton 
calomnie si effrontément, et malgré cela a-t-on 
pour lui plus de respect ? Quand Dupuis croit pou- 
voir l'invoquer en faveur de l'athéisme , il l'admire; 
et lorsque ce grand huinme, plus grand encore 
par-là , donne des marques de piété, il le plaint 
injurieusement de s'abandonner à ce qu'il appelle 
des faiblesses. 

Chose qui m'a toujours étonné! c'est qu'il soit 
même venu à l'idée d'un homme de nierTexistence 
du Christ , une existence qui se rattache à tout ce 
qu'il y a de grand, à l'origine du monde, aux pen- 
sers des premiers législateurs , au destin des rois 
et des nations. Que de calomnies n'a-t-il pas fallu 
répandre sur les Anciens, pour en venir à ce point 
d'incrédulité! On s'est plaint que les historiens 
n'avaient que peu ou point parlé du fils de Marie ; 
et de deux qui en parlent, Josèphe et Tacite, on 
reproche à l'un d'être vendu aux Chrétiens; on dit 
de l'autre qu'il a été falsifié par eux. Dupuis ajoute 
même que les Pères de l'Eglise n'étaient que dç 
misérables idolâtres ; la race qui a vécu sous Au- 
guste et sous Tibère, une race d'imbécilles et de 



■* 



ai8 DR l'bSPRIT 

fanatiques. Il serait difficile de se convaincre plus 
soi-même de mauvaise foi. A qui persuadera-t-on 
que le siècle des Virgile et des Horace soit un siècle 
de sottises? c'est l'époque la plus glorieuse de 
L'esprit humain; Jésus -Christ vint au temps des 
merveilles. 



CHAPITRE XII. 

Mauvaise foi de Dupuis. 

J'ai mis en principe dès le commencement de cet 
ouvrage, que l'analogie qui existe entre les diver- 
ses traditions était une preuve de la vérité des 
faits, et je crois avoir jugé selon les règles du sens 
commun. Dupuis pense , au contraire, qu'une res- 
semblance si parfaite entre les histoires sacrées , 
est une marque certaine qu'elles sont aussi fabu- 
leuses les unes que les autres : ou je me trompe 
fortement , ou il fait encore ici preuve de mauvaise 
foi. 

En vertu de la pénétration philosophique dont 
il est doué , il juge , sur la ressemblance de quel- 
ques noms , que les Juifs ont emprunté des Parscs 
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leur Testament. Suivant lui , le nom du Paradis ter- 
restre est le même chez ces deux peuples ; et si on 
lit Eden pour Eiren , c'est une faute d'ortographe 
des copistes hébreux. Toute réflexion à cet égard 
serait inutile. En continuant à nous étayer de l'an- 
tiquité, nous dirons seulement qne Pi ut arque était 
si éloigné de penser que les Hébreux eussent pu 
emprunter des autres leur doctrine , qu'il accuse les 
Egyptiens ' , peuple d'une origine très-reculée , 
d'avoir cherché à attirer à eux l'histoire des Juifs. 
Ce n'est pas auxParses seuls que les Chrétiens' sont 
redevables de leur système; ils l'ont formé du pa- 
ganisme de tous les pays. C'est un saint Hippolyte 
qu'ils révèrent, et qui n'est quel'Hippolyte, fils de 
Thésée , lui-même un être imaginaire du calendrier 
païen ; un saint Denis , le Dyonisios des Grecs , que 
l'histoire représente comme le ministre de Bacchus , 
mais que Dupuis prétend être Bacchus sous une 
autre qualification. Comme il a dit ailleurs que 
Bacchus était le Soleil personnifié, il en résulte que 
le saint Denis des Chrétiens n'est aussi que le Soleil. 
On voit du moins que ce n'est pas sans peine qu'il 

1 D'Isis et cTOsiris, trad. d'Amyot. Et quant à ceux qui 
disent que Typhon, après la bataille perdue, s'enfuit sept 
journées dessus un âne, et que, s'étant ainsi sauvé, il engen- 
dra des enfans, Jerosolimus et Judaeus, il est tout manifeste 
qu'ils veulent tirer à toute force les histoires des Juifs en cette 
fable. 
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établit Pidenl ité entre le Soleil, Bacchus et saint 
Denis. Parce qu'il y avait en Grèce les fêtes rusti- 
ques , et que la fête de saint Rustici tombe vers le 
temps où on les chômait , Dupuis vent que ce 
soit une étymologie païenne ; aussi bien que la fête 
du Zéphir , Aura Placida , que Ton célèbre encore 
sous les noms de sainte A are et de sainte Placide. 

m 

Il reste cependant une objection à faire à ce 
savant étymologiste. Si l'identité qu'il établit entre 
le calendrier des Chrétiens et celui des Païens , ne 
porte que sur une ressemblance de noms , la plu- 
part des Saints étant sortis d'entre les Gentils, il 
ne sera pas sans doute plus surprenant de trouver 
dans le calendrier chrétien des noms grecs et ro- 
mains, que d'y en trouver de juifs ou d'hébreux. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

De la Religion , dans le rapport qu'elle a avec la 
constitution de V Homme et le Monde en général* 



CHAPITRE PREMIER. 



Tentation de l'Homme. 



Les Ecritures de tous les peuples rapportent éga- 
lement la tentation du premier homme, sa chute, 
et le juste châtiment dont elle fut suivie. Mais , 
disent les philosophes , Dieu dont la prescience 
s'étend sur toutes choses, ne pouvant ignorer que 
Thomme succomberait, il était donc inutile de le 
tenter. C'est à peu près comme si Ton disait que la 
nature a eu tort de faire des mains à Phomme , par 
la raison qu'il s'en sert pour attenter à sa vie , et à 
celle de ses semblables. Il ne s'agit pas de savoir si 
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Dieu prévoyait les suites de son commandement, 
mais bien s'il était nécessaire. Or, sans F épreuve 
qu'il contenait , l'homme n'eût été que l'esclave du 
bien , au lieu que depuis sa chute , et au milieu du 
péché , la vertu nait encore de cette même liberté' 
qui le mit dans la puissance de désobéir. 



CHAPITRE IL 

Correspondance des vicissitudes du Globe avec le Péché. 

Les Parses n'avaient pas tant de tort quand ils 
disaient que le chef des Démons , le Dew de l'en- 
vie, avait souillé le monde; en cela leur tradition 
était conforme aux autres. Dans la Genèse , Dieu 
dit à Adam : La terre sera maudite, à cause de 
votre péché; elle ne produira que des ronces et des 
épines. Les Ecritures des autres peuples convien- 
nent que le travail et les misères auxquelles l'hom- 
me est assujetti , sont une suite de sa désobéissance *. 

Mais où le péché fit sentir ses^ effets les plus 

1 Whifltou , dans sa Théorie , dit que le mouvement diurne 
de la terre a suivi la chute du premier homme. 
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désastreux, ce fut en ce temps que la Divinité, 
fatiguée des crimes des humains , résolut d'anéantir 
Pespèce entière. Depuis le déluge, la yie de l'hom- 
me s'est altérée ; quantité d'animaux ont été dé- 
truits ; la terre elle-même est devenue plus ingrate. 
Une seule créature avait péché , et sa faute entraîna 
la ruine de l'univers. Quand il n'y aurait pas d'autre 
preuve de la souveraineté de l'homme , cela suffit 
pour montrer qu'il était l'objet essentiel de la créa- 
tion, l'être isolé pour qui tout fut ordonné. Cepen- 
dant , malgré le témoignage unanime des traditions, 
la philosophie s'est élevée avec force contre la 
croyance d'un débordement universel ; elle l'a con- 
fondu avec ce qui n'est que dé foi , sans vouloir 
reconnaître que cet événement même est suscep- 
tible d'une démonstration physique. 



/ 
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CHAPITRE III. 



Ce que l'on peut conjecturer du Déluge par les traces qu'il a 

laissées. 



Il est impossible de nier que la terre n'ait été 
submergée : mais la religion enseigne qu'elle le fat 
universellement; et les philosophes n'admettent 
qu'une inondation partielle. D'autant qu'on ren- 
contre dans la plupart des montagnes éloignées de 
la mer , telles que les Pyrénées et les Cordillères , 
des traces de volcans , ils prétendent qu'elles for- 
mèrent autrefois le centre d'îles, comme aujour- 
d'hui encore l'Etna et le Vésuve ; en sorte que les 
eaux se seraient peu à peu retirées d'un pays pour 
en couvrir un autre , et auraient ainsi fait progres- 
sivement le tour du monde. Ce n'est pas toutefois 
une preuve ; car , partout où l'on trouve des foyers 
éteints , on peut aussi présumer qu'ils auront été 
alimentés par des eaux stagnantes et corrompues, 
par la fange que le déluge a laissée après lui. Ces 
volcans proviendraient-ils d'une inondation , rien 
ne dit qu'elle ait été progressive s la surface du 
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globe annonce , au contraire , un bouleversement 
universel. Ces vastes sillons creusés dans son sein , 
ces montagnes élevées dans un jour de destruction, 
•monumens de ruine et de deuil ; ces forêts entières 
descendues dans l'abîme , tout atteste la violence 
des torrehs , l'élévation subite et générale des eaux. 
En effet, on ne peut comprendre dans le même 
système les montagnes de roche sans mélange , et 
celles qui ne sont formées que de débris. Les unes 
ont été édifiées ?vec le monde, et comme ses 
piliers , tandis que les autres sont purement acci- 
dentelles : on peut appliquer à celles-ci les obser- 
vations qu'on a faites sur leur dépérissement , et 
non aux autres qui sont entrées dans le plan du 
Grand Architecte. 



CHAPITRE IV. 

La fin du Monde , suite du Péché. 

L'embrasement du monde a été annoncé par 
toutes les religions ; on Fa généralement considéré 
comme une expiation des souillures du genre hu- 
main : Dieu, après le péché, condamna l'homme 

i5 
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à mourir , et la terre à rentrer dans le néant* Les 
matérialistes ne peuvent concevoir que Dieu ait 
fiât de rien le monde , ainsi que renseignent tons 
les dogmes; ils ne comprennent pas davantage 
comment il le détruira. Mais qu'étaient dans leurs 
germes les cèdres du Liban? Que seraient-ils si ou 
les réduisait en poudre? Et l'homme, qu'est-il à 
l'instant où il est appelé à la vie? Qu'est-il, lors- 
qu'on le dépose dans l'urne funéraire ? La source 
des mondes est en Dieu : quand il voudra en re- 
cueillir la cendre , il ne lui faudra qu'allumer le 
grand incendie. 



CHAPITRE V. 

Abolition de l'Alliance première , causée par le Péché. 

Lorsque Dieu a créé ce monde , il en a lié entre 
elles toutes les parties; depuis le reptile jusqu'à 
l'homme , l'immense distance qui les sépare a été 
comblée. La Providence a attaché à chaque rame 
des êtres mixtes , dont la propriété expresse est de 
servir de nuance. La création allait être achevée 
quand Dieu , pour manifester son grand dessein , 
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pela Thomme à la vie ; il le forma à son imagé , 
voulut qu'il fut Tétre intermédiaire qui unit 
uteur de l'univers à ses propres œuvres. L'homme 
conserva pas long-temps ce rang auguste : le 
ché, en le dégradant, brisa tous les liens qui le 
pprochaient de la Divinité ; le Ciel fit éclater sa 
ngeance ; il lui enleva la gloire de son origine T 
le confondit avec cette variété d'individus placés 
loin derrière lui. 



CHAPITRE VI. 

L'incarnation du Verbe en rapport avec le système ae 

création . 



Cependant l'homme abandonné , plus mâlhèli- 

ttx encore par le sentiment de sa propre gràn- 

tor, réclamait lé privilège de cette alliance sacrée 

il aVait jadis subsisté entre son Créateur et lui : 

taque jour il la figurait par dès symboles gros- 

»?s ! Alors , grand Dieu , tes célestes décrets se 

•ent connaître ; tu rétablis Tordre de la créatioà * 

Thomme trouva en toi-iriême tin médiateur : 

a Fils bien-dimé se revêtit de ôhair , saiïs cèÉÊèt 

i5* 
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d'être ce Verbe , effusion éternelle de ton amour. 
Une Vierge conçut du Saint-Esprit ; elle porta dans 
son sein le Fils de l'homme et le Fils de Dieo : 
voilà l'alliance entre les Cieux et la Terre. 



CHAPITRE VIL 

Que la mort de l'Homme-Dieu était inévitable. 

Le Christ en naissant fut , il est vrai , le gage 
d'une nouvelle alliance; mais cette alliance ne 
pouvait être consommée qu'autant que l'homme 
satisferait à la justice de Dieu. Or, il lui était im- 
possible de se racheter; le genre humain était 
souillé dans sa source, l'homme coupable ne pou- 
vait offrir que le sang de l'homme coupable. Il 
fallait à la Divinité une victime qui fût pure et 
agréable, et le Ciel lui-même , en ce grand jour, 
pourvut au sacrifice : Dieu clément et miséricor- 
dieux , Dieu plein d'amour pour les hommes s'of- 
frit pour eux , en expiation , à Dieu juste et ven- 
geur. 

Ce fut l'Homme-Dieu , le seul qui n'eût point 
participé à la tache originelle , que le Ciel désigna 
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pour l'hostie ; Phomme n'eut point horreur de 
porter sur lui une main sacrilège r U répandit le 
sang de Pagneau , la terre et les cieux tremblèrent 
à ce forfait ; mais les Ecritures étaient accomplies , 
et un nouveau crime payé d'une grâce nouvelle. 
Concours admirable de prodiges , depuis la nais- 
sance de Phomme et sa chute, jusqu'à Pinstant de 
sa régénération ! Liberté ! épreuve! disgrâce i ré- 
demption ! qu'est-ce que Phomme ,. si on lui enlève 
tant de titres de grandeur , qu'il tire de l'infortune 
même ? 



CHAPITRE VIIL 



Qu'il n'y a que le Christianisme dont le système montre ce 

parfait accord. 



Nulle autre religion , dans le monde , ne pré- 
sente Une suite de dogmes si évidemment en rap- 
port avec l'œuvre de la création : leur dessein est 
interrompu ; elles annoncent le péché du premier 
homme et son châtiment , mais elles ne parlent 
point de rédemption. Cependant ce dogme a une 
telle conformité avec le reste du système religieux, 
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qu'on doit regarder comme imparfaite toute doc* 
trine qui n'offre point de rachat : c'est , si Ton peut 
ainsi parler , un poëme sans dénouement. 

Il n'a pas même existé , hors du christianisme , 
de véritable incarnation telle que nous la conce- 
vons. En supposant que quelques peuples crussent 
à des transformations de leurs Dieux , c'était , tout 
au plus , des modèles de prostitution qu'ils pré- 
tendaient se donner. 



CHAPITRE IX. 

Des prétendues Incarnations des Païens. 

Presque tous les peuples ont imaginé la Divinité 
avec les mêmes qualités qui distinguent l'homme: 
Dieu n'est ni juste , ni bon , ni colère , ni jaloux; 
et , selon l'idée qu'on a de lui , on suppose qu'il doit 
être tout cela. Par la même raison , les Indiens 
considèrent dans l'Essence divine différentes fa- 
cultés qu'ils désignent par des personnes : cepen- 
dant on ne peut pas dire que ce soient là des in- 
carnations; Brama n'est pas Vichnou incarné, mais 
Vichnou créateur , ce qui est fort différent. Des 
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peuples plus sages et plus prudens , sans person- 
nifier les attributs divins , se contentèrent d'ajouter 
au nom générique de la Divinité, le caractère sous 
lequel on la voulait implorer. Tel Moïse * pour 
chanter Jéhova , qui avait protégé Israël contre 
ses ennemis x 9 lui donne un titre analogue à la 
faveur qu'il a reçue de lui : le Seigneur a paru 
comme un guerrier ; son nom est le Tout—Puissant. 



CHAPITRE 3L 

Du Dogme de la Trinité. 

La Trinité des Chrétiens a reçu une définition 
analogue aux facultés de l'homme : les trois per- 
sonnes qui la composent se retrouvent dans l'Inde 
sous Je nom de Brama 7 Chiven , Vichnou , où leur 
réunion prend aussi le nom de Trinité , ou Tri- 
mourti: chez les uns et les autres , c'est l'exposition 
sensible des facultés divines. L'Esprit -Saint est 
Dieu , le Verbe est Dieu , le Père est Dieu , parce 
qu'ils sont tous trois principes constitutifs de la. 
Divinité. 

* Cantique après le passage de la mer Rouge. Exod. 
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C'était donc pour mieux faire sentir ces mêmes 
facultés que les Chrétiens les ont exprimées par 
des personnes ; et afin de donner une idée, de l'af- 
finité qu'il y a entre elles , ils ont dit que l'Esprit 
procédait du Père et du Fils par voie de spiration. 
Mais c'est un langage de l'école , et l'on doit croire 
que les théologiens seraient fort embarrassés , s'il 
fallait dire où ils ont appris à si bien connaître une 
Essence , qui seule a le don de se connaître. La 
procréation du Verbe et la double génération de 
l'Esprit ne sont que des expressions imaginées 
pour rendre sensible un mystère qui , de sa nature, 
est inexplicable. Dieu possède la sagesse originale 
et un esprit excellent , par lequel il opère ; voilà ce 
qu'on a tenté d'expliquer au moyen d'un dévelop- 
pement hypostalique , qui a un rapport manifeste 
avec la nature humaine. 
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CHAPITRE XL 



De la nature des Apparitions. 



Ce n'est point une chose extraordinaire que Dieu 
lit apparu aux prophètes sous diverses formes ; 
ju'Ezéchiel Tait vu comme un feu , Daniel comme 
un vieillard vêtu de blanc , Isaïe dans toute la 
najesté royale; que ses traits annonçassent la clé- 
xience , que sa figure fut terrible et menaçante : 
3e sont des signes que la Divinité emploie dans ses 
communications avec l'espèce humaine. Dieu a 
>arlé à Moïse , et Dieu ne parlé point ; Péclat de 
;a majesté Fa rempli d'épouvante , et Dieu cepen- 
lant ne peut être aperçu des yeux du corps. Quand 
lonc il est dit, dabs les livres sacrés, que Dieu s'est 
nanifesté, on ne doit point croire que ce soit lui 
pi'on ait vu , ni entendu , mais bien des appari- 
ions , qui ne subsistent qu'autant de temps que la 
Divinité le juge nécessaire. 

Il ne faut pas non plus s'imaginer que ce soient 
les incarnations ; le Verbe s'est fait chair une fois 
feulement : que Dieu apparaisse comme un vieil- 
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lard , que son esprit se manifeste par une colombe * 
ou par des langues de feu, il n'est uni à aucune 
de ces formes de la même manière qu'il Ta été à 
l'homme par son Verbe. Ceci doit être mis dans la 
classe des signes et des visions , comme l'expression 
matérielle des volontés divines, et le point de 
contact entre Dieu et la créature. 



=»P 
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CHAPITRE XII. 

t 

Les Visions deviennent nn sujet de simulacres. 

Bien qu'il y ait quantité d'images qui ne soient 
que la représentation des facultés éternelles , ce- 
pendant il. en est d'autres aussi qui tirent leur 
origine des apparitions. Dieu ayant employé des 
formes intermédiaires , il était tout naturel de les 
introduire dans le culte. C'est la raison qui fait que 
les Chrétiens représentent la Divinité sous les traits 
d'un vieillard, et le Saint-Esprit par une colombe. 
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CHAPITRE XIII. 



Pe la propriété des Signes, en rçliflio». 



De même que les apparitions sont les voies in- 
termédiaires ppr où la Divinité fait connaître ses 
volontés, les $igne? matériels du culte sont les 
Toiçs par où el\e répand ses grâces et manifeste &$ 
puissance ; ce que l'homme n'a pas la vertu de pro-r 
«luire par lui-même, Dieu le lui fait opérer p^r 
rentremise d'un objet quelconque.. Voilà pourquoi 
Jtfpïse , lorsqu'il voujut couvrir d'ulcères les Egyp-^ 
4ieqp, Ait obligé de jeter de la cendre dans les airs , 
et éleva sa verge sur la mer f pour ep diviser les 
eaug. Jésus-Christ témoigna aussi la nécessité des 
pignes , lorsque, pour rendre la vue à un aveugle , 
j| oignit ses yeux gvec de bi boue. 

Puisque la grâce ne se communique que par des 
signes , il ne faut pas s'étonner si toutes les reli- 
gions en ont formé la partie essentielle du culte ; 
c'est là le motif des cérémonies symboliques chez 
tous les peuples j et notamment le but des sacre- 
mens de la loi ancienne et de la loi nouvelle. 
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CHAPITRE XIV. 

Que l'application du Sacrement ne peut être (Tune née 

indispensable. 



Comme tout signe est d'un usage borné, ce s 
restreindre la puissance de Dieu , que de s'imaj 
qu'il ne puisse opérer sans cela : or , il s'agit 
lement de savoir dans quel cas la vertu divii 
confère d'une manière immédiate. Le sacre 
n'ayant d'efficacité qu'autant qu'il est accomp 
du désir , il est juste que si l'homme peut à 
instant faire naître en lui la volonté, et qu 
puisse toujours j joindre le signe, le désir i 
dans le cas où l'on ne pourrait recevoir le si 
ment, en tienne lieu. Dieu se communique 
sans entremise , et toute la vertu du symbol 
dans l'intention. 
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CHAPITRE XV. 



De la Confession. 



Elle a été d'un usage presque universel. Les 
^Grecs et les Egyptiens se confessaient aux mys- 
tères d'Eleusis ; les Parses beaucoup plus fréquem- 
ment , et avec une telle exactitude , qu'ils avaient 
des livres d'examen , appelés Patets , où tous les 
péchés qu'un Parse peut commettre étaient re- 
cueillis. Enfin , chez les peuples de l'Amérique , 
h confession auriculaire eut lieu long-temps avant 
qu'ils embrassassent le christianisme ; elle était de 
rigueur pour la préparation au 'Raymi ou grande 
communion \ Partout l'homme a pensé qu'au 
moyen du libre aveu de ses fautes , il éviterait du 
moins une partie des peines qui l'attendaient dans 
l'autre vie. Mais outre que chez les Païens il était 
des péchés qu'on n'effaçait que par la mort , il y en 

1 Les Péruviens, disent Garcilasso et le missionnaire d'Acosta, 
se confessaient à toutes les grandes fêtes : niais les femmes ne 
faisaient l'aveu de leurs péchés qu'à des femmes , ainsi que le 
pratiquent encore les Chrétiennes de la Syrie. 
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avait d'autres aussi qui étaient entièrement inex- 
piables. Ce qui ne peut nous étonner, puisque 
nous savons que toute religion qui n'enseigne point 
de rédemption est , par cela même , privée de la 
faculté expiatoire. La rémission ded péchés dans le 
christianisme est le fruit de la mort du Christ; 
c'est en son nom, et par ses mérites, que le prêtre 
purifie le coupable. 

On a eu tort d'interpréter défavorablement la 
conversion de Constantin ; il fit bien de quitter 
une religion où il ne pouvait expier ses crimes., 
pour une qui lui en assurait le pardon : il n'y avait 
point à balancer , celle-là découvrait son impuis- 
sance. Pour croire qu'il ne changea de foi qu'à 
dessein de commettre impunément de nouveaux 
crimes , il faudrait donc supposer qu'il ignorât 
absolument l'esprit du christianisme : son abju- 
ration fut devenue inutile ; point de repentir, point 
d'expiation. 



FIN DE LA TROISIEME PARTIE. 
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DE LA RELIGION, PAR RAPPORT A LA SOCIETE. 



LIVRE PREMIER. 

De la Religion, dans le rapport qu'elle a avec 

les Lois. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Théocratie. 

Si Ton consulte les histoires des peuples , on y 
voit, dans l'origine , le droit civil partout confondu 
avec le droit canonique : ou plutôt , sous les pon- 
tifes , il n'y avait qu'une seule puissance 1 et toutes 
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les affaires de la nation étaient réglées par le droit 
divin. Le gouvernement théocratique ayant été le 
premier de tous , on doit aussi en conclure que , 
chez tous les peuples , la police de l'Etat appartint 
d'abord à la religion : les juges d'Israël, les Druides 
de la Gaule , et les Incas au Nouveau-Monde, quand 
ils rendaient la justice , n'étaient que les interprè- 
tes des volontés du Ciel. 

Lors même qu'on eut changé la forme du gou- 
vernement , la religion n'en conserva pas moins son 
ancienne autorité : au moyen de l'excommunica- 
tion , elle retint toujours le peuple dans sa dépen- 
dance ; c'était encore une véritable théocratie \ On 

« 

ne regardera donc point les censures comme une 
entreprise de la puissance ecclésiastique sur le tem- 
porel; elles sont au contraire un reste du pouvoir 
absolu que la religion avait autrefois. Nous savous 
d'ailleurs avec quel succès l'anathême a été em- 
ployé, et quelle force il donnait aux lois répressi- 
ves de l'Etat ; jamais on n'y eut recours sans en 
obtenir de merveilleux effets. Il ne s'agit pas d'exa- 
miner si on en usa toujours d'une manière conve- 
nable, mais de prouver seulement, par cette pro- 
digieuse influence de la religion , que la puissance 
civile eut en elle son principe. Quelque chose que 

* Un excommunié, chez les Païens, perdait le droit de 
citoyen ; il n'était même pas permis de lui rendre justice. 
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l'on ait fait dans la suite pour la restreindre , elle a 
garde un ascendant qui indique clairement la 
source du pouvoir. I 



CHAPITRE IL 



Observation. 



Si l'anathême prêtait à la justice humaine une 
vertu toute surnaturelle, et qu'il produisît des ré- 
sultats que les lois sont par elles-mêmes incapables 
de produire; certes, lorsqu'on s'est privé d'une 
telle ressource, même à ne parler qu'humainement, 
on a fait une perte irréparable. En politique , on 
ne pouvait commettre une plus grande faute. Ne 
soyons point surpris , puisque les foudres de la re- 
ligion étaient à la disposition des hommes, qu'il en 
résultât quelquefois des abus : il fallait s'appliquer 
à les prévenir , et non pas détruire un moyen bon 
en lui-même. 
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CHAPITRE III. 

Qu'il faut empêcher que, dans un État administré civilement, 
la Religion ne s'empare de la Justice. 

Du moment où les lois font un corps à part, la 
religion ne doit plus avoir qu'une autorité spiri- 
tuelle. Laissant aux réglemens qui s'appliquent 
plus particulièrement à la police de l'Etat le soin 
de décerner les peines , elle ne statuera désormais 
que sur des principes de sainteté; sans quoi elle 
établirait un conflit de pouvoirs , dont la consé- 
quence inévitable serait de mettre partout le dé- 
sordre et la confusion. En effet le droit canonique , 
qui depuis long-temps aura cessé de régler les in- 
térêts civils, ne décidera maintenant que de choses 
qui y seront étrangères, et les lois, d'un autre côté, 
n'auront plus la même vigueur parce qu'une au- 
torité plus puissante fera naître à son tour des obs- 
tacles. 

Voilà ce qui est arrivé en Espagne , où le tri- 
bunal de l'inquisition a tant usurpé sur la puis- 
sance civile. Plus soigneux des intérêts apparens 
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du Ciel , que de ceux de la société , il ne s'est 
guère occupé de réprimer les abus qui désolaient 
la monarchie , et devaient amener sa ruine ; * tan- 
dis qu'il poussait à l'excès la sévérité dans des oc* 
casions où le crime est au moins douteux. Il est 
bon que la religion mette les délits au nombre des 
péchés ; mais c'est un grand malheur quand elle 
considère les péchés comme des fautes sociales , et 
traite le pécheur comme un criminel. Cela ne peut 
convenir qu'à la théocratie, qui a des expiations 
particulières, et dont le gouvernement est établi 
en conséquence. 



CHAPITRE IV. 



De l'inconvénient qu'il y a lorsque les Lois et la Religion 

ne sont pas d'accord. 



r 



Comme les lois civiles ne sont qu'une extension 
des lois religieuses , il est évident qu'il ne peut y 
avoir d'opposition entre elles, qu'autant que les unes 
ou les autres varieraient dans leurs principes. Ou la 
religion conserve l'avantage dans cette lutte, et 
engage les peuples à 'la désobéissance , ou elte 

16* 
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tombe cllc-rmême dans le mépris, ce qui est tou- 
jours un très-grand malheur. Il faut donc se hâter 
d'y remédier, en cherchant par tous les moyens 
possibles à rétablirl'harnionie entre deux puissan- 
ces qui doivent tendre aux mêmes fins : d'autant 
que les difficultés ne faisant que s'accroitre , le 
législateur perdrait infailliblement un de ses plus 
grands avantages , la force que la religion donne 
aux lois. 

Il peut arriver que les lois civiles et les lois reli- 
gieuses s'éloignent également des préceptes dog- 
matiques. En voici un exemple. Jésus-Christ s 1 est 
expliqué si clairement à l'égard du. divorce * , que 
l'Eglise grecque tout entière l'autorise, et que la 
loi a dû nécessairement en faire autant, sans avoir 
à craindre de se trouver en contradiction avec le 
dogme. Cependant, dans l'état actuel des choses, 
la discipline romaine et la loi civile sont l'une et 
l'autre dans le cas d'une réforme ; celle-là rejette 
trop généralement le divorce , celle-ci l'autorise 
d'une manière trop absolue '. L'Evangile le per- 

1 Voici le lexle : « Aussi je vous déclare que quiconque 
quitte sa femme, si ce n'est en cas d'adultère , et en épouse 
une autre, commet un adultère. • Ch. 19, Év. selon saint 
Math. 

2 Cet ouvrage a été publié en 18 10, lorsque l'incompatibi- 
lité d'humeur était un motif de divorce. 

(Note de l'Éditeur.) 
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*nettant pour cause d'adultère seulement , l'Eglise 
tloit faire cette exception , et la loi s'y restreindre. 



CHAPITRE V. 

Comment on doit considérer l'Adultère en lui-même. 

L'acte par lequel un homme procrée un autre 
homme , ne saurait être indiflérenl à des lois qui 
ont surtout les mœurs pour objet. La religion at- 
tache au commerce des deux sexes des idées de 
pureté ou d'impureté , selon qu'on se renferme 
dans les bornes qu'elle prescrit, ou qu'on les ou- 
trepasse. Mais toutes les religions ne sont pas d'ac- 
cord sur le terme que l'homme doit mettre à ses 
plaisirs : les unes s'arrêtent au simple besoin , 
d'autres vont jusqu'à la satiété. Partout néanmoins 
on a regardé comme illicite l'union qui n'était point 
précédée d'un pacte authentique entre l'homme cl 
la femme. 

Or, c'est celte convention qui met la femme dans 

-la dépendance de l'homme, et assure la condition 

desenfans, qui, chez tous les peuples, a constitué 

le mariage. Quand donc la femme se donne ensuito 
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à un autre qu'à son mari , sans qu'auparavant I es 
liens qu'elle avait formés avec lui soient rompus, 
elle se rend coupable d'un crime abominable ; 
c'est un larcin qu'elle commet, aussi bien que celui 
qui reçoit ses faveurs , par la raison qu'elle n'a 
plus le droit de disposer d'elle. 



CHAPITRE VI. 

Continuation du même sujet. 

Chez les Péruviens , qui punissaient le vol avec 
beaucoup de sévérité, les adultères étaient mis à 
mort comme larrons ' ; tandis que chez les Otahi- 
tiens , où la religion, ni les lois, ne consacraient 
aucun droit de propriété a , et où l'on pouvait dé- 
rober impunément, il n'y eut jamais de peine dé- 
cernée contre eux. Les insulaires d'Otahiti sont 
les seuls qui n'aient point eu l'adultère en horreur; 
mais on sait aussi que l'immoralité n'a été nulle 
part portée si loin. 

1 Garcilasso , l'Inca. 
1 Gook. 
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CHAPITRE VII. 



De quelle manière la Loi civile usurpe sur la puissance 

canonique. 



La célébration du mariage est un acte purement 
religieux : l'umrjirde l'homme et' de la femme, telle 
que le dogme l'envisage , ne peut être légitimée 
que par la religion» Dans tous les temps elle a 
exigé un caractère de sainteté qui en fait toute la 
force ; et la loi n'a dû statuer que d'après le lien 
spirituel. 

Cependant on a suivi d^autres principes ; le ma- 
riage est entièrement soumis au temporel, depuis 
qu'on lui a substitué une célébration civile. Car , 
si la légitimité dépend de Pacte civil , et non de 
l'acte canonique, il est clair que la religion n'a 
plus qu'un pouvoir passif, subordonné à la volonté 
des contractais. D'ailleurs , la religion , mieux que 
la loi , connaît les empêchemens que la nature ap- 
porte au mariage ; et il peut arriver néanmoins 
que ce qui est valide pour l'une ne le soit pas pour 
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l'autre : nouvelle source de contradictions entre I 
deux puissances qui doivent toujours agir de con-L 
cert ! 1 



CHAPITRE VIII. 



De quelle manière la Loi civile correspond avec le Précepte 

religieux. 



C'est une conséquence de rétablissement du 
mariage , que toute conjonction qui n'est point 
approuvée par la religion , soit regardée comme 
nulle et illégitime ; et lorsqu'il en provient des en- 
fans , qu'ils ne puissent jouir des mêmes avantages 
que ceux qui naissent d'une union licite. La loi a 
donc été autrefois d'accord avec la religion , quand 
elle a décidé que les enfans naturels étaient inha- 
biles à hériter , et ne pouvaient , en aucune ma- 
nière , réclamer les droits de leur naissance. Chez 
le$ Hébreux , au contraire , les enfans nés d'une 
concubine faisaient partie de la famille , parce que 
le concubinage était permis : et encore chez les 
Mahométans , où la religion l'autorise , on ne con- 
naît point de bâtards. 
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CHAPITRE IX, 



Circonstances où la Loi religieuse est opposée à celle de la 

nature. 



A Rome , lorsque les Vestales avaient exercé 
trente ans leurs fonctions , on leur permettait de 
se marier : la Déesse n'exigeait que le sacrifice de 
I leur jeunesse. C'est précisément en cela qu'on vio- 
I lait le droit naturel ; il était absurde d'approuver 
le mariage lorsqu'il n'a plus de but légitime, quand 
il devient, en quelque sorte, une prostitution. 
Platon * ne tolère à un certain âge la licence du 
sexe , que parce qu'il a plus égard à ce qu'on ne 
puisse procréer des enfans de mauvaise race , qu'à 
la sainteté des mœurs ; d'ailleurs c'est , pour ainsi 
dire , une récompense qu'il accorde aux femmes 
qui ont contracté , dans leur jeunesse , des maria- 
ges avantageux à la république. Mais pourquoi 
celles qui ont gardé jusque-là le célibat tireraient- 
elles de leur stérilité même le droit d'y renoncer? 

* Liv. III de la Rcpubl. 



250 DE ^ESPRIT 

Pourquoi , après avoir fait à la Divinité une of- 
frande inutile, en faire une à la Nature, qui res- 
semble bien plutôt à un outrage ? 



CHAPITRE X. 

Raison de la DisconvenaUce que l'on remarque quelquefois 

entre les Lois et la Religion. 

Quand il aurait existé chez le même peuple une 
excellente religion avec des lois barbares , ou de 
bonnes lois et une mauvaise religion , il ne s'en- 
suit pas , pour cela , que les lois civiles ne soient 
point une extension des lois religieuses. Dans l'ori- 
gine , les Hébreux joignaient à une croyance par- 
faite des lois défectueuses , sans doute parce qu'ils 
étaient trop ignorans pour faire l'application des 
préceptes divins ; tandis qu'en Egypte , au con- 
traire , où la religion consacrait des pratiques in- 
fâmes , les lois étaient d'une sagesse admirable. Or, 
cela vient encore du profond respect que Ton n'a 
cessé de porter à la religion : lorsque les lois de- 
vinrent meilleures avec le temps, on n'osa néan- 
moins proscrire les erreurs dont on l'avait ancien- 
nement embarrassée. 
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Il est encore des peuples qui n'attachent aucune 
idée de honte à l'union des sexes , et qui croient 
même , dans les grandes solennités , ne pouvoir 
offrir au ciel de sacrifice plus agréable que celui 
qu'on fait à la beauté. On pourra éveiller en eux la 
pudeur , et leur faire perdre l'usage de se prosti- 
tuer en public ; mais il faudra plus de temps pour 
abolir la conjonction qui se fait dans un esprit reli- 
gieux au pied de l'idole. 



CHAPITRE XL 



Qu'il ne faut point autoriser canoniquement ce qui est 
condamné par le Droit divin et le Droit civil. 



Rien de ce que repousse évidemment le bon sens 
ou la justice ne doit pouvoir être réputé d'inspi- 
ration divine : ce serait ouvrir la porte à toutes les 
extravagances et aux plus grands forfaits. Il est 
impossible que Dieu autorise tacitement ce qu'il 
défend par un précepte formel; qu'il donne un 
commandement particulier, contraire au comman- 
dement général. Quand donc les Origéiiisles» dans 
une sainte fureur , allaient se cluUrant , o< foistut 
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eunuques tous ceux qui tombaient entre leurs 
mains , leur zèle était exécrable et sans exeuse. 

• 

Mais que faut-il penser de ces femmes chrétien- 
nes qui , pour se dérober à la lubricité des enne- 
mis , se donnaient elles-mêmes la mort * ? Elles 
n'échappèrent au déshonneur que par un crime 
volontaire : est-il une raison qui puisse autoriser le 
suicide ? C'est ce que l'Eglise a décidé en les cano- 
nisant; elle a conjecturé qu'elles avaient été pous- 
sées à l'homicide par un mouvement du Saint- 
Esprit. Cependant, la preuve ? et pourquoi juger 
autrement que Dieu et les hommes ne jugent ? 
Saint Augustin ayant peine lui-même à se déter- 
miner, dit qu'il ne sait si l'Eglise n'a point été ins- 
pirée de leur rendre cet honneur a : ce qui forcerait 
nécessairement d'admettre inspiration du suicide, 
et inspiration pour sa propre justification. Or , ce 
n'est pas sur une semblable doctrine que l'on doit 
jamais établir la nécessité d'un crime expressément 
réprouvé par les lois. 

Il était, en outre, d'un dangereux exemple de 
mettre ces femmes au nombre des saints martyrs: 
parmi les Chrétiens, le martyre est une chose glo- 

1 Saint Âmbroisc rapporte qu'elles se précipitaient de leurs 
maisons ou couraient se noyer. 

2 Cité de Dieu , liv. î cr . 
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rieuse; et l'intérêt de la société veut que le sui- 
cide, au contraire, soit flétri dans l'opinion. 



ÇJBAPITRE XII. 



* 



Du Martyre. 



Dans le christianisme, le martyre renferme un 
témoignage sanglant et une véritable puissance 
de résignation ; les Chrétiens n'opposent à leurs 
persécuteurs qu'une mort humble et soumise. 
Mais que les Princes tremblent au nom seul de 
martyre! c'est une invention du Ciel pour vaincre 
les Rois. 
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CHAPITRE XIII. 

Des engagemcns que l'on pren^tavers le Ciel. 

C'est un vœu nul par lui-même que celui qui 
est contraire aux lois et à la religion. Un homme 
peut faire à Dieu le sacrifice de ses plaisirs et de 
ses richesses , mais non lui offrir celles des autres, 
ni leur vie, ni la sienne, parce que rien de cela 
n'est en sa puissance : s'obliger à quelque chose 
de semblable est une folie , s'en acquitter est un 
crime. Ceci nous apprend ce que nous devons pen- 
ser du vœu téméraire de Jephté, qui jura d'offrir 
en holocauste l le premier de sa maison qui vien- 
drait au-devant de lui. Le hasard voulut' que ce 
fût sa fille, et Jephté se souilla d'un parricide. 

Il est dit dans le Lévi tique 3 que tout ce qui 
a été consacré au Seigneur, homme ou bête, doit 
être mis à mort. Mais en ce cas, et lorsqu'elle per- 
met, pour ainsi dire , de tuer un esclave, la loi est 

1 Les Juges. 

1 Chap. XXVII , v. 28 et 29. 
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en apposition avec les préceptes dogmatiques. 
Quand saint Jérôme et saint Ambroise estiment 
que Jephté ne pouvait se dispenser d'immoler sa 
Bile, ils jugent d'après la loi civile des Hébreux^ 
et non sur le droit divin * ; ce qui est une erreur 
mpardonnable. 



CHAPITRE XIV. 



3e la déification des Vices chez les Anciens , et des fausses 

histoires des Dieux. 



On ne pouvait sans danger donner aux Dieux 
des passions, ni leur attribuer certaines actions 
plutôt que d'autres. Je ne sais si quelqu'un a fait 
cette remarque ; mais chez les peuples du l'on re- 
présentait la Divinité avec un sexe , les mœurs y 
étaient bien plus corrompues. Les Gaulois et les 
Germains, qui se distinguaient par leur chasteté, 
en recevant les Dieux de Rome , ne souffrirent point 
qu*ils conservassent les attributs de la génération. 

1 Ici l'on doit entendre , par droit divin , les commandemens 
que Dieu donna à Moïse. 
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Sans doute on n'exigeait pas toujours des .divi- 
nités infâmes leurs funestes dons; et, en ce sens, 
Montesquieu avait raison de dire que, quand les 
Lacédémoniens érigèrent une chapelle à la Peur, 
ils ne prétendirent pas qu'elle s'emparât d'eux 
dans les combats. Msrfs il ne fallait voir dans ceci 
que la supériorité actuelle des institutions politi- 
ques sur le système religieux, sans néanmoins en 
faire l'excuse de l'idolâtrie. Tous les hommes n'é- 
taient point des héros; et la Peur elle-même , aussi 
bien que Vénus et Bacchus, ne manquait point 
d'adorateurs, qui, prenant la religion à la lettre, 
rendaient un culte aux passions les plus viles. 

D'ailleurs , on imagina des Divinités plus mal- 
faisantes encore; il n'jy*ut pas jusqu'aux voleurs 
qui ne crussent avoir dans le Ciel un patron dont 
ils racontaient les aventures et les forfaits. Que 
pouvaient les lois contre l'autorité et l'exemple 
d'un Dieu? Quel autre moyen eût-on employé 
pour les rendre vaines? Les voleurs de profession 
n'étaient pas les seuls qui invoquassent Mercure; 
le commerce était sous sa sauve-garde : les mar- 
chands s'assemblaient dans son temple ; et quand 
ils avaient puisé de l'eau à la fontaine qui lui était 
dédiée , ils en faisaient une aspersion sur leurs 
marchandises, demandant à ce Dieu de continuer 
à leur être favorable dans les fraudes qu'ils prémé- 
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ditaient. Et Mercure, dit Ovide, qui se ressouvient 
de ses propres vols , ne fait qu'en rire. 

Talia Mercurius poscentem ridet ab alto, 
Se memor Ortygias surripnissc boves. 

Eh quoi de plus affreux ! un temple qui devient 
le repaire des malfaiteurs ! un Dieu qui leur ac- 
corde protection , et sourit à leurs complots ! 
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LIVRE SECOND. 

Par quelle corruption dès principes la Religion 

s'étbijthe de son but. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée de ce Livre. 

Partout où l'homme a porté la main, il y a semé 
Terreur. Les préceptes divins , invariables de leur 
nature, commentés par lui, ne sont plus que de 
fausses et dangereuses maximes; et la force de la 
religion s'applique dans un sens contraire à son 
objet. Les ressources* de sanctification qui sont en 
elle, se changent en des manœuvres perfides; au 
lieu de faire le bonheur des peuples, elle devient 
l'appui de la violence et de l'injustice. 
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CHAPITRE IJ. 



Fausses distinctions que la Religion établit au* Ityffa* 



La société repose sur des privilèges , mais la re- 
ligion ne doit établir de différence qu'entre le vice 
et la vertu ; tous les hommes naissent égatii sdttt 
sa loi. Elle est la mère commune parce que Dicta 
est le père commun. C'est donc, dans l'Inde, -uni 
grande absurdité de la religion , que cette préro- 
gative de sainteté qu'elle accorde à une caste 
sur l'autre. D'où vient cette fausse et ridicuîè 
fcroyance, qui fait qu'il 'y a des indiens qui se croi- 
raient souillés, s'ils se laissaient approcher paf 
teux d'une autre tribu , ou même s'ils leur par- 
laient ? qu'il y a tel homme qui serait châtié cruel- 
lement , s'il osait s'asseoir sur le tapis d'un Bramé? 
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CHAPITRE III. 



Mauvais effet des distinctions religieuses , par rapport 

à l'application des Lois. 



Cest une conséquence des distinctions de PInde, 
que, pour un même délit, les peines diffèrent selon 
la condition du coupable. Il arrivera, par exem- 
ple , que , dans un cas semblable , le Brame ne sera 
point condamné , parce qu'il est sorti du visage de 
Brama ; tandis que le Sooder, à cause qu'il est sorti 
de ses pieds , sera mis à mort. 

L'attouchement au pudendum d'une fille , par 
un homme d'une caste supérieure à la sienne, 
n'entraîne point de condamnation ' ; au lieu que le 
même attouchement , par un homme d'une caste 
inférieure, est puni de mort. En ce cas , on ne pu- 
nit point le crime, mais la condition de l'homme; 
ce qui est une confusion manifeste des principes. 

C'est encore par la même raison qu'un^romme 
qui a commerce avec une fille d'une caste égale à 



Code des Lois des Gentous, chap. XIX ; sect. 5. 
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la sienne, doit l'épouser; que si elle est d'une caste 
supérieure, on le fait mourir; d'une caste infé- 
rieure , il n'est point réputé coupable '. 

L'adultère emporte toujours la peine capitale. 
Mais le Brame, à cause de sa sainte origine, en est 
quitte pour avoir les cheveux coupés ; et quand il 
y a récidive, il est alors seulement banni du 
royaume *. 
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CHAPITRE IV. 

Des inconvéniens qui sont attachés à la prééminence des 

Castes. 



Il est rare que ceux en faveur de qui les distinc- 
tions sont établies , ne finissent par en sentir eux- 
mêmes tout le poids : il faut, toujours expier l'ou- 
trage que font à la nature d'injustes privilèges. 
S'il arrive qu'un Paria frappe un Indien d'une 
caste supérieure , il est mis à mort , et quelque- 
fois même sa famille ; mais si celui-ci a été blessé 
au sang, par l'inférieur, sa mort seule peut ef- 
facer l'affront fait à sa caste. 

1 Idem , sect. 4* 
• Idem 7 sect. 3. 
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CHAPITRE V, 



Distinctions qui ont aussi lieu parmi les Chrétiens. 



L'église primitive n'ar connu que deux classes 
d'hommes, des Chrétiens et des Infidèles; encore 
la différence qu'on faisait entre eux était-elle pu- 
rement spirituelle. Quant à ceux qui embrassaient 
la foi, dès qu'ils avaient été régénérés dans les 
eaux du baptême, on ne les distinguait plus des 
autres Chrétiens : comme eux , ils devenaient frè- 
res adoptifs de Jésus-Christ. 

On doit donc regarder comme injuste cette pré- 
férence que Ton a si souvent donnée aux catho- 
liques dans la recherche des emplois, et la dis- 
tinction , plus choquante encore , que Pou fait en 
Espagne, entre un Chrétien dWigine juive et un 
autfe. Quel que soit le mérite d'un ecclésiastique, 
si, par malheur, ses ancêtres ont professé le ju- 
doïsme , et qu'il ne soit point, ainsi que cela s'ap- 
pelle , de Caste limpia , il ne peut parvenir à au- 
cune dignité. Or, je doute que la Caste limpia des 
Espagnols ait des droits beaucoup mieux fondés 
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que iffen a , atix Indes, la Caste qui s'imlagine être 
sottie du vidage dé Bratna. 



CHAPITRE VI. 

Comment la Religion , mal interprétée , sert de prétexte pour 

enfreindre le droit des gens. 



Une* distinction bien plus dangereuse, est celle 
qui fiiit qr/tm peuple Cesse d'en considérer nti au- 
tre comme corps politique, parée qu'il professe 
un culte différent du sien , et se croit autorisé à 
violer envers lui les droits les plus saints de Inhu- 
manité. Voilà pourtant ce qui est arrivé au Nou- 
veau-Monde, 6ù les Indiens avaient d'autres cou- 
tûmes et une autre Religion : à causé de cela , on 
•fie voulut voir en eux que des singes et des oràng- 
outangs : on leur fit la chasse comme tels. Les 
femmes furent seules épargnées; elles durent leur 
salut à la lubricité des barbares Espagnols , qui 
ne prirent pas aussi facilement le change à leur 
égard, 

La cour de Rome consentit enfin à reconnaître, 
par une bulle, les Américains pour des hommes, 
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et elle ordonna qu'on les baptisât Mais leur sort 
en devint-il meilleur? au lieu de les égorger, on 
les réduisit en esclavage. 
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CHAPITRE VIL 

De l'Esclavage par rapport à la Religion. 

L'esclavage ne blesse pas moins la religion que 
la nature. Il est contre toute justice qu'un homme 
en tienne un autre dans sa dépendance ; qu'il ait 
sur lui droit de vie et de mort, ou, tout au moins y 
le pouvoir de lui infliger un châtiment arbitraire. 
Les Romains avaient des esclaves , ils étaient des 
barbares; les Grecs en avaient, ils étaient des bar- 
bares ; les Juifs étaient des barbares comme eux. 

Mais il est encore d'autres considérations qui 
devaient «faire abolir l'esclavage parmi les Chré- 
tiens. On sait que la servitude absolue du sexe cause 
la ruine des mœurs : la nature , livrée à elle-même, 
oppose une volonté à une autre; dans l'esclavage, 
il n'y en a qu'une, celle du maître. Et de la grande 
facilité de jouir, naissent ces abominables vices 
qui ont déshonoré les peuples de l'antiquité , qui 
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se faisaient servir par des captifs. D'ailleurs, lors- 
que les maîtres perdent pour eux-mêmes tout sen- 
timent de pudeur, comment croira- 1- on qu'ils 
veillent sur les mœurs de leurs esclaves ? Les nè- 
gres ne se marient point; on leur permet de s'ac- 
coupler, parce que leur fécondité fait la richesse 
des propriétaires. 

Cependant l'Eglise n'a point été effrayée de tant 
de désordres; elle n'a fait aucun effort pour les 
arrêter dans leur source : cette fois , pour venger 
la charité et les mœurs outragées, il fallait lancer 
l'anathême. On ne vit, au contraire, dans les mal- 
heureux Africains, que des infidèles, des hommes 
dont le teint marquait la réprobation ; et ce fut sur 
de pareilles raisons qu'on en permit la traite. Puis- 
que la côte de Guinée les parens vendent eux- 
mêmes leurs enfans, a-t-on dit, pourquoi se faire 
on scrupule de les acheter? l'homme est marchan- 
dise comme autre chose; il faut des esclaves aux 
Colonies. «* 

Il y avait, en Amérique, vingt millions d'hom- 
mes exclus du droit des gens, qui ne connais- 
saient des bienfaits du christianisme que sa régé- 
nération; ils se sont révojtés, ils ont égorgé leurs 
oppresseurs ; voilà le premier acte d'homme quMls 
aient fait. Ils ont vengé l'image de la divinité ou- 
tragée; c'est seulement à cette heure qu'ils sont 
dignes du baptême. 
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CHAPITRE VIII. 



Des Missions. 



C'est un beau zèle que celui qui fait erre* les 
Chrétiens au milieu des nations sauvages, pour 
leur enseigner les rentes du salut ! Rien ne sau- 
rait donner une idée plus sublime de la charité 
chrétienne; rien ne peint mieux cet tfroour que 
l'Evangile inspire à l'homme pour ses semblables. 
On pourrait dire plus , on pourrait dire qu'il im- 
pose une tâche si glorieuse : car enfin , prêcher 
une foi exclusive, n'est-ce pas contracter Fobli- 
gation de la rendre universelle ? 

Nous voyons par-là quel esprit doit animer les 
missionnaires dans leurs travaux apostoliques : en 
annonçant la parole du Christ, ils doivent surtout 
imiter cette douceur avec laquelle il persuadait le* 
peuples et confondait ses ennemis. Lorsqu'ils em- 
ploient d'autres voies que celle de la prédication, 
ce sont des persécuteurs; lorsque les missions sont 
faites dans un autre dessein que celui d'opérer des 
conversions , elles ne sont plus qu'une fraude abo- 
minable. Tels sont les principes sur lesquels il faut 
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juger les prêtres espagnols qui allèrent, avec une 
bulle cT Alexandre VI, conquérir le Nouveau-Monde 
à Sa Majesté catholique. Après avoir massacré les 
Incas et détruit la moitié des peuples, ils baptisè- 
rent le reste pour le mettre en servitude : au moyen 
du prétendu droit qu'on supposait que saint Pierre 
avait laissé à ses successeurs de distribuer les Etats, 
on renversait le véritable droit naturel ; on persé- 
cutait ceux qui le réclamaient, on les frappait d'a- 
nathéme. Mais si les Apôtres n'ont eu qu'une puis- 
sance spirituelle, il est manifeste que les papes né 
pouvaient donner des royaumes et un monde en- 
tier, sans corrompre les maximes de l'apostolat. 
Et les missionnaires qui , au lieu de la parole de 
paix, ne portèrent dans un autre hémisphère que le 
trouble et la désolation , n'étaient donc que les 
agens criminels d'une puissance civile, et non de 
vrais missionnaires. 
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CHAPITRE IX. 

Quel a été l'objet des Missions au Nouveau-Moade» 

Lorsqu'un pape f se servait des foudres de l'É- 
glise pour rendre le commerce du poivre et de la 
cannelle exclusif dans les mains des Vénitiens, il 
n'est pas étonnant que des missionnaires qui n'au- 
raient dû aborder en Amérique que pour y pro- 
pager les mystères de la religion chrétienne , aient 
tourné toute leur attention du côté du négoce. 

C'était pour assurer le salut aux Indiens du Pa- 
raguay, que les Jésuites les faisaient enlever, et 
qu'après leur avoir administré le baptême, ils les 
retenaient en servitude. 

C'était pour les intérêts du Ciel qu'ils les obli- 
geaient aux plus rudes travaux , augmentant les 
plantations de coton et de café, à mesure qu'ils 
augmentaient le nombre des fidèles. 

C'était sans doute dans un esprit de mortifica- 

1 Alexandre VI , homme cruel et débauché , avide de tout 
le bien qu'il n'avait pas. 
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don que les révérends Pères punissaient du fouet 
la paresse des nouveaux convertis. 

(Tétait encore par le même motif qu'on joignait 
à la flagellation, des jeûnes fréquens : moyen 
unique pour obtenir beaucoup de travail sans faire 
beaucoup de dépense. 

Le pape faisait foire par commission le com- 
merce d'épiceries ; les missionnaires croyaient de- 
voir faire , pour leur propre compte , celui du café 
et du coton. 

Cependant il fout croire que les Jésuites ont en- 
core rendu de plus grands services aux habitans 
du Paraguay : le père Charlevoix, dans la relation 
qu'il nous a laissée de ce pays , dit qu'ils sont sans 
cesse occupés à empêcher les Indiennes d'être vio- 
lées par les serpens, etc., etc. 



/ 
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CHAPITRE X. 



De l'attention que Ton doit apporter dans le choix des 

Missionnaires. 



Il est .évident que si les Chrétiens se répandent 
chez les nations pour les instruire , ils ne peuvent, 
en aucune manière , s'ingérer dans leurs affaires , 
sans outre-passer leur mission, et violer le droit 
des gens. Il y a plus, les missionnaires seront ex- 
posés à recevoir de mauvais traitemens auxquels 
ils n'auront à opposer qu'une foi inébranlable et 
la résignation apostolique. Cette tâche ne peut 
donc être remplie que par des hommes d'une vertu 
singulière, qui joignent à une doctrine éclairée une 
grande retenue , à un grand courage beaucoup de 
douceur et de patience, qui n'aient, en un mot, 
pour objet , que le salut de^peujdes et leur plus 
grand bonheur. 

Si les missionnaires que la Propagande envoya 
au Nouveau-Monde , dans les Indes et en Chine , 
et ceux même qui prêchaient la controverse dans 
les pays catholiques 7 avaient réuni , je ne dirai pas 
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tqutes ces qualités ensemble , mais du moins les 
plus essentielles ; Y Amérique n'eût point été si 
cruellement dévastée; les missions de la Chine, 
qui l'ont troublée par des querelles scandaleuse^ , 
n'en eussent point été exclues; et la chrétienté 
elle-même n'aurait point yu naître , dans son pro- 
pre sein , tant d'opinions absurdes. 



CHAPITRE XL 

Des guerres de Religion. 

Lorsqu'un peuple , zélé pour sa doctrine, entre- 
prend par les armes la conversion d'un autrç peu- 
ple , il doit s'attendre, s'il ne le rend point enclave, 
3 l'avoir pour ennemi. Les Perses * pour échapper 
^l fanatisme des Arabes, furent obligés d'embras- 
er la loi de Mahomet; mais ils ont toujours fait 
secte et sont encore les plus cruels ennemis des 
autres Musulmans. 

Les Chrétiens, animés d'un zèle aussi extrava- 
gant , résolurent , ou de soumettre les Turcs à la 
f<jy x pu de les exterminer. Ils envoyèrent en Pales- 
tine 4# çombreqses armées m r ils répandirent be^u-t 
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coup de sang , et n'en ont retiré d'autre avantagé 
que de se faire haïr. C'est peut-être ce qui a le jjloa 
contribué à arrêter les progrès du christianisme 
dans l'Orient, et à le ruiner dans les contrées où, 
comme en Egypte et en Grèce , il était déjà floris- 
sant. Il fallait prêcher les infidèles et non les com- 
battre. 
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CHAPITRE XII. 



Principes d'une Religion qui s'établit par les armes, 

II ne saurait y avoir de véritable croisade : une 
guerre sainte est impossible dans une religion qui 
a pour maxime , fidélité et soumission aux puissan- 
ces de la terre. Le christianisme , d'ailleurs , établi 
par la prédication , ne se propage qu'autant que 
Ton suit ses principes d'établissement. Ainsi les 
Chrétiens, en voulant s'étendre par les armes, 
agissaient bien plutôt comme si leur intention eût 
été de s'isoler; d'autant, qu^une religion qui com- 
mande la guerre, tend manifestement à se cir- 
conscrire. Les Hébreux, loin de combattre pour 
faire des prosélytes , étaient au contraire en guerre 
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avec les nations voisines , pour prévenir des liai- 
sons qui eussent corrompu leurs dogmes ■ . 
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CHAPITRE XIII. 



Divinités qui, par leur nature, étaient une occasion de 

brouillerie. 



Les Païens ne connaissaient guère cette espèce 
de schismes qui naissent de questions dogmatiques; 
chacun avait ses Dieux qu'il adorait à sa maniérée ; 
mais la religion leur fournissait d'autres motifs de 
discorde. En Egypte, où Ton adorait toutes sortes 
de bêtes, on eût dit qu'elles communiquaient au 
peuple l'aversion que la nature avnit mise entre 
elles: ce n'était pas assez de leurs propres que- 
relles, il fallait que les hommes embrassassent 
encore celles des animaux. La ville de Bubaste 
adorait des chats, et celle d'Athribis des souris et 

* Grotius a eu tort de supposer que c'était un esprit sangui- 
naire qui dirigeait les Juifs ; eux seuls ont pu donner à la 
guerre un caractère de sainteté. (G rot. , ch. IV, de la Vérité 
de la Religion chrétienne.) 
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des musaraignes; la haine que ces villes avaient 
l'une pour l'autre était si violente , que leurs ha- 
bitans ne contractèrent jamais d'alliance en- 
semble. 



CHAPITRE/ XIV. 

Que la Religion doit éviter de rompre les liens de 

la Société. 



Il semble que la religion , dont le principal ob- 
jet est d'entretenir la concorde parmi, les hommes, 
ne se soit, au contraire, occupée qu'à les désunir. 
Chez les Parses , aux Indes , c'était une souillure , 
un énorme péché, que d'être plusieurs à la même 
table : malheur à qui eût osé toucher aux alimens 
d'un autre! 

Les Arabes se fréquentaient peu , ne mangeaient 
jamais ensemble, et étaient presque toujours en 
guerre les uns avec les autres. Mahomet eut donc 
raison, pour rétablir la bonne intelligence entre 
eux, d'enseigner ' que rendre des visites et man- 
ger chez ses amis était une œuvre méritoire. 



1 Koran , chap. XXIV, de la Lumière. 
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CHAPITRE XV. 



\. 



Dans quel cas la Religion est opposée aux principes 

naturels. 



Lorsque la religion prescrit des devoirs, il faut 
qu'ils soient universels : les exceptions de vertu ne 
sont que des crimes. Un homme, de quelque reli- 
gion qu'il soit, a droit à la justice et à la bonne foi 
des autres hommes. 

La loi des Parses, qui voulait que les méde- 
cins fissent Fessai * de leurs remèdes sur des ma- 
lades d'une autre religion , avant de les appliquer 
aux Mazdéiesnans ou fidèles , était contraire à la 
justice naturelle, qui ne fait acception de personne. 
Celle des Hébreux n'était pas moins injuste , lors- 
qu'elle permettait l'usure envers les étrangers : en 
Cette occasion, comme dans beaucoup d'autres, 
elle se trouve en opposition avec le droit divin. Et 
de mmée encore de ces fausses maximes, dont les 

1 Jargard VIL Si un médecin , après avoir tué trois infi- 
dèles , traite un Mazdéiesnan et le tue aussi, on le coupera par 

morceaux. 
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Catholiques ont quelquefois fait abus : que les pro- 
messes faites à des hérétiques sont nulles; qu'on 
en est dégagé, par cela seul qu'ils ne pensent pas 
comme les orthodoxes. 



CHAPITRE XVI. 



Inconvénient qu'il y a lorsque la Religion met au nombre des 
crimes des choses purement indifférentes. 



Lorsque la religion défend des actions qui ne 
sont par elles-mêmes ni bonnes ni,mauvaises , on 
peut en conclure qu'elle est altérée ; et de-là vient 
aussi qu'elle tolère ce qui devrait être défendu. Il 
arrivera, si elle joint des prohibitions inutiles à 
des commandemens vraiment nécessaires , que le 
peuple abandonnera les préceptes qui l'incom- 
modent, pour observer ceux qui n'ont point de 
véritable importance. 

Chez les Parses, on était puni plus sévèrement, 
lorsqu'en touchant par hasard le cadavre d'un 
homme, ou même celui d'un chien , on en faisait 
sortir du sang, que si l'on eût frappé un homme 
vivant \ Ne point ensevelir un homme ni un chien, 



1 Fargards IV et VI. 
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selon les rites de la loi, suffisait pour empêcher, 
pendant deux ans, de passer le pont Tchineval) 
punition terrible pour un Parse. Comme les lois 
civiles correspondaient expressément avec celles 
de la religion, les peines qu'elles infligeaient étaient 
dans le même rapport : quinze coups de courroies 
pour celui qui en frappe un autre ; depuis trente 
jusque mille pour celui qui enterre mai un mort. 

Les Siamois regardent comme un très-grand 
crime de manger le pépin d'un fruit, et, en géné- 
ral, toutes sortes de semences; tandis que c'est 
parmi eux un acte de dévotion que de se pendre* 
Ces peuples, dit la Loubere, témoignent plus 
d'horreur du sang que du meurtre. 

La loi des Gentous x confond celui qui tue un 
oiseau, un poisson, ou écrase une fourmi, avec 
celui qui commet un vol ; les Indiens sont fripons, 
mais ils n'osent s'asseoir de crainte de tuer un in- 
secte. Cette loi ne met point de différence entre 
la femme qui se fait avorter ou qui a l'intention 
d'assassiner son mari, et celle qui mange avant lui 
ou dort pendant le jour. 

Les Parses ne connaissaient rien de plus abo- 
minable' que de couper ses cheveux, ses ongles, 
et arracher une dent, sans observer les cérémo- 

1 Chap. XV, première section. 
* Patets. 



&7& DE ESPRIT 

nies prescrites; de toucher le feu avant d'avoir 
Javé ses mains , le souffler avec la bouche , y met- 
tre du bois vert , ou verser de Peau dessus. 



CHAPITRE XVII. 

Coûtâmes superstitieuses des Chinois. 

A la Chine , la religion est tellement altérée , 
qu'elle ne consiste plus qu'en de vaines et inutiles 
pratiques. Des usages de pure convenance, des 
modes nationales ont été substitués au dogme, et 
on ne les observe pas avec moins d'exactitude que 
si le salut en dépendait. Telle est l'importance que 
l'on met dans le cérémonial entre particuliers : 
telle est l'habitude d'offrir des viandes aux morts , 
dans l'idée qu'ils s'en repaissent lorsqu'on les 
mange soi-même. Pour une certaine classe de ta 
nation , c'est violer les mœurs que de couper ses 
ongles. 

Cependant il est des rites d'une observance beau- 
coup plus nuisible. La longueur du deuil, que 
quelques auteurs ont eu la sottise de vanter comme 
un juste tribut de l'amour filial, n'est, au fond, 
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qu'une superstition grossière. Pendant trois années 
qu'il dure , dit le P. Martini i les Chinois sont non- 
seulement forcés de changer toutes leurs habitu- 
des , jusqu'à leur manière d'écrire , et à leur nom , 
mais encore de renoncer à toute occupation, même 
le magistrat à ses fonctions. 

Cet usage , si opposé aux vues de la nature , qui 
ne règle même pas la douleur du fils sur celle 
qu'éprouve le père; qui ne veut point que ceux 
qui doivent succéder aux autres passent leur vie 
à les pleurer, est, en outre, d'un grand préjudice 
à la société. Le même accident qui la prive de l'un 
de ses membres r condamne une famille entière à 
mourir civilement : les intérêts de chaque particu- 
lier sont lésés , et ceux de l'Etat le Sont davantage 
encore. 
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CHAPITRE XVIII. 



m 

Comment les hommes abusent réciproquement de leur 

crédulité. 



La superstition a été de tout temps le champ de 
la fraude et de l'artifice. Les prêtres abusent de la 
simplicité des peuples , et les peuples, à leur tour, 
se trompent entre eux : tous les hommes ont des 
fétjches qu'ils ^dorent, des chimères dont ils se re- 
paissent; il ne s'agit que de les connaître. Lorsque 
les Bonzes de la Chine désirent obtenir la faveur 
de l'Empereur, ils lui font boire l'eau d'immorta- 
lité, breuvage trompeur que tous les princes veu- 
lent savourer, et qu'ils paient trop souvent du sang 
de leurs sujets ! 

hf s Bonzes de tous les pays acquittent les péchés, 
et promettent le Ciel, moyennant des legs consi- 
dérables; de cette manière , ils ont hérité plusieurs 
fois des nations. Les prêtresses de File de Sain ven- 
daient aussi du vent, et il se trouvait des marins 
qui allaient en acheter. Il est des pontifes dont on 
baise les pieds ; il en est dont on mange les ex- 
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crémens; on les recueille et on les vend ensuite 
au peuple, qui en assaisonne ses alimens dans des 
jours de fête. 

Mais rien ne prouve mieux l'excès de la supers- 
tition, que ce honteux monopole auquel elle a 
donné lieu. Tout le monde sait par quelle super- 
cherie les Turcs vendirent aux Chrétiens une 
quantité énorme de bois, pour des morceaux de 
la vraie croix. Ils avaient de même vendu les pin- 
tades très-cher, en leur donnant le nom de pou* 
les de Jérusalem; mais ils les rachetèrent ensuite 
sous le nom de poules de la Mecque. Les Chrétiens 
ont fait un échange de fourberies ; ont-ils eu rai- 
son? 



CHAPITRE XIX. 



Fatale appréhension. 



Un Brame ayant prédit qu'Aladin s'emparerait 
du royaume de Guzarale, le Rajah envoya à ce 
prince des sommes immenses pour Pengager à ne 
point former d'entreprise contre ses Etats. Aladin, 
qui ne songeait à rien moins qu'à faire la guerre , 
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se servit de l'argent qu'il venait de recevoir, pour 
lever des troupes , et fit aussitôt la conquête du 
Guzarate , qui , depuis , est resté sous la domina- 
tion mahométane. 

Sous combien de formes la prédiction du Brame 
ne s'est— elle pas reproduite! Que de peuples ont 
perdu leur liberté, qui la conserveraient encore s'ils 
ne s'étaient jetés eux-mêmes dans le despotisme! 
Et qu'il serait facile de la recouquérir, si la supers* 
tition ne faisait entrer la tyrannie des princes, 
aussi bien que leur justice , dans les desseins de 
Dieu! 



CHAPITRE XX. 



Secrets Motifs du Fanatisme. 



Il y a souvent encore plus de mauvaise foi que 
de petit esprit dans le zèle outré des dévots , et la 
religion devient alors le prétexte spécieux qui 
cache toutes les haines et toutes les ambitions. 
Omar n'est pas le seul qui , dans son stupide fana- 
tisme , ait déclaré la guerre aux lettres ; un pape , 
jaloux de la gloire des Anciens , fit brûler les ou- 
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vrages de Cicéron et de Tacite, et de plusieurs 
auteurs célèbres , dont on ne retrouve plus que les 
débris. Il voulait que le seul ribm de Grégoire-le- 
Grand parvint à la postérité ; que ne fit-il pas 
pour cela ? 

Il existe, parmi les schismatiques grecs, des 
puritains qui , pour se distinguer , font le signe de 
la croix avec quatre doigts , tandis que les autres 
n'y en mettent que trois : c'est plutôt un signe de 
faction que le signe du chrétien. Bien ne montre 
mieux jusqu'à quel point on peut abuser de la re- 
ligion, et la faire servir à des vengeances particu- 
lières, que ces fables abominables que les mis- 
sionnaires catholiques ont répandues dans l'Amé- 
rique. Pour inspirer plus d'aversion aux Indiens 
contre les Anglais , dit M. Douglas , ils leur per- 
suadèrent que Jésus-Christ était Français, ainsi 
que la Sainte-Vierge, et qu'il fut pendu à Londres. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Opinions communes à toits les Peuples , dans *le 
rapport qu'elles ont avec le dogme primitif. 



CHAPITRE PREMIER. 

Objet de ce Livre. 

On verra par ce livre , que les idées le plus gé- 
néralement répandues tiennent à un dogme pri- 
mitif, qui, bien qu'ignoré dans la suite , a toujours 
conservé une grande influence sur l'esprit humain. 
On ne saurait rendre raison de l'analogie qu'on 
remarque entre la plupart des opinions et des 
maximes des peuples, si Ton ne remontait à une 
source commune , qui en donne la vraie solution. 
Serait-ce le besoin ou l'évidence qui les aurait 
partout inspirées ? Mais elles ne sont qu'idéales. 
Or , comment s'imaginer qu'un simple préjugé 
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puisse être universel , à moins qu'il ne se rattache 
à la foi originelle ? 



CHAPITRE IL 



Pourquoi tous les peuples ont eu du Serpent les mêmes idées 

symboliques. 



Que Ton demande à un Juif, à un Parse , à un 
Musulman , ce qui fait que le serpent est l'emblème 
de la ruse et de l'artifice? C'est, répondront-ils, 
que le Démon a pris cette forme pour séduire la 
femme. Et, dans ce cas, les peuples qui ont con- 
servé la tradition rendent témoignage pour les 
autres peuples, qui, sans en savoir la cause, ont 
néanmoins du serpent les mêmes idées symboli- 
ques. 

On est allé plus loin , on a représenté partout la 
femme serrée dans les replis du serpent : telle est 
la Mithra des Parses , VOnuava des Gaulois , en- 
core en relief au temple de Montmorillon ; la Sa- 
lambe des Babyloniens, \Atargate dont parle Plu- 
tarque , et XAstaroth de l'Ecriture. Quelques-uns 
se sont imaginés qu'on avait voulu , par cette asso- 
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dation du serpent et de la femme , représenter la 
marche oblique de la lune ; mais les livres de Moïse 
nous en donnent une explication qui se rapporte 
à toutes les croyances de Puni vers. 



CHAPITRE III. 



Défiance que les Législateurs ont témoignée à l'égard de la 

femme. 



Qui croirait que la femme , qui a été donnée à 
l'homme comme ce qu'il pouvait désirer de plus 
aimable, qui adoucit son infortune ou augmente 
sa joie, dont l'existence n'est, poui\ ainsi dire, 
qu'une expansion de la sienne, ait mérité, du 
moins en principe, sa haine et sa défiance? Il n'est 
aucun peuple, aucun législateur, dont les maxi- 
mes ne soient un outrage pour le sexe ; et cepen- 
dant on sait très-bien que c'est, en général, l'hom- 
me qui corrompt et pervertit la femme. 

Ce mépris universel n'est donc point le résultat 
de l'expérience , mais encore un de ces préjugés 
qui datent de l'origine du monde , et dont on n'i- 
gnore la cause que quand celle même de nos mi- 
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sèrcs est inconnue. Défiez-vous de la sagesse de 
la femme, comme d'un beau temps d'hiver, di- 
sent les Parses; ne l'abandonnez pas à elle-même, 
dit la loi des Gentous , parce qu'elle ne fera que 
du mal : mais les Ecritures , en nous inspirant les 
mêmes craintes, nous en apprennent seules le 
motif. La femme, dit l'Ecclésiastique, a été le 
principe du péché; c*est par elle que nous mou- 
rons tous. Voilà donc la cause secrète de son avi- 
lissement : Moïse a révélé les grands événemens 
passés ; et l'Ecclésiastique , qui a sondé le cœur 
de l'homme , l'éclairé sur ses propres sentimens. 



CHAPITRE IV. 

Maximes singulières. 

Il est écrit dans le Hava-Maal des Scandinaves : 
Ne vous fiez pas aux paroles d'une fille, ni à celles 
que dit une femme , car leurs cœurs ont été faits 
tels que la roue qui tourne; la légèreté a été mise 
dans leurs cœurs. 

Le Vedam conseille à l'homme de veiller telle- 
ment le jour et la nuit sur sa femme , qu'elle ne 
puisse rien faire de sa propre volonté. 
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Il est dit encore ailleurs : Une femme n'est ja- 
mais satisfaite des approches d'un homme, ainsi 
que le feu n'est jamais satisfait du bois qu'on lui 
donne à dévorer, ou le grand Océan des fleuves 
qu'il reçoit dans son sein , ou l'empire de la mort 
des hommes et des animaux qui s'y précipitent à 
chaque instant. 



CHAPITRE V. 



Des Oracles. 



Malgré le préjugé que l'on avait contre les fem- 
mes, elles demeurèrent constamment en possession 
de rendre les oracles; ce qui prouve qu'elles ne 
tenaient cette vertu que d'une puissance surna- 
turelle. Car, pour les hommes, d'après le peu 
d'estime qu'ils en faisaient, il est certain qu'ils 
n'auraient jamais consenti à leur donner un pareil 
ascendant. On peut penser, à la vérité, que le 
Démon ayant subjugué la femme la première, se 
servit d'elle encore, dans la suite, pour accomplir 
ses desseins ; et , dès-lors, ce que nous regardions 
comme un privilège, n'est plus qu'une honteuse 
préférence. 



• I 
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Il est impossible de douter que les Sibylles et les 
i Pythies ne fussent réellement inspirées; souvent 
3 même leurs révélations étaient scellées par la mort : 
1 elles ne se plaçaient sur le fatal trépied qu'avec 
; une profonde horreur; et lorsque le Dieu qui les 
agitait était sorti de leur sein , elles tombaient sans 
vie. Mais, à leurs affreuses contorsions, à leurs 
rires détestables , on ne s'imaginera point que ce 
fut un Dieu bienfaisant qui s'emparât d'elles : celui 
qui répand la vie dans le monde , ne rend pas ses 
oracles au milieu des tombeaux ; il n'est pas né- 
cessaire d'évoquer les morts , ni de troubler leur 
repos , pour en arracher de funestes vérités. 

Quand même nous rejetterions tout ce que le 
temps peut avoir ajouté de chimérique à des his- 
toires déjà merveilleuses , il paraît incontestable 
que , dans les temps reculés , il s est passé des 
choses extraordinaires. On ne regarde comme des 
fables ce que les anciens historiens et philosophes 
nous racontent des oracles, que parce que leur 
cessation donne tout-à-coup une idée de la puis- 
sance du Christ, et rend témoignage de sa mission. 
Quoi qu'il en soit , on ne peut pas dire que les 
Païens aient été abusés par leurs Prêtresses , puis- 
qu'elles se turent du moment où les inspirations 
cessèrent ; et , cependant , les disputes qui s'élevè- 
rent entre eux , à cette occasion , ne nous instrui- 
raient de rien, si nous n'en trouvions encore 

*9 



• *.«. 



1 



29O DB LESPB1V 

l'éclaircissement dans les Ecritures. Le serpent 
continua de répandre ses séductions dans le monde, 
par l'entremise de la femme , jusqu'à ce que le 
temps vînt , enfin , où elle lui écrasa la tête : pa- 
roles allégoriques pleines de sens et de vérité. 



CHAPITRE VI. 



Continuation du même sujet. 



Il ne faut pas croire , non plus , que les Païens 
n'aient été inspirés que par un Génie malfaisant ; 
la Divinité aussi leur a plus d'une fois révélé ses 
desseins. C'est à la nature même des inspirations 
qu'on reconnaît leur source. Quelle qu'ait été leur 
religion, Dieu s'est communiqué indistinctement 
aux hommes d'une piété sincère : la plupart des 
prophètes du peuple juif étaient païens ; et quand 
il lui a plu de manifester ses commandemens aux 
nations , il l'a toujours fait d'une manière conforme 
aux idées théologiques de chacune d'elles. Les 
mages avaient coutume de consulter les volontés 
du Ciel dans les astres : Dieu ne les trompa point; 
il fit briller une étoile à l'Orient , pour les instruire 
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de la naissance de son Christ. Balaam était lui- 
même un prophète de leur nation. 



CHAPITRE VIL 

Vérité des Jugemens de Dieu* 

Toutes les fois qu'on voudra juger de l'anti- 
quité par les temps actuels , on tombera nécessai- 
rement dans Terreur; c'est la méthode philoso- 
phique qui a enfanté le plus de sophismes. On 
cherche en vain aux épreuves judiciaires une cause 
naturelle ; elles sont autant de miracles. Il faudrait 
avoir perdu la raison pour croire que toutes les 
nations qui en firent usage , n'en eussent pas bien- 
tôt reconnu l'inconvénient , si ce n'eût été, comme 
on l'a dit , qu'un artifice. Les jugemens qui se fon- 
daient sur leur témoignage étaient dé véritables 
jugemens de Dieu : le Père des humains a été 
aussi leur premier Législateur et leur premier Ma- 
gistrat. Ce fut pour le châtiment des nations qu'il 
suscita des juges et des rois ! du moment qu'il a 
existé un homme qui pouvait disposer de leur vie 
et de leur liberté , c'est un bien qui a cessé de leur 
appartenir. 

'9* 
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CHAPITRE VIII. 

Opinion touchant les monstres de l'espèce humaine. 

Cette vénération que la religion inspire pour des 
malheureux, qui seraient , sans elle , le rebut de 
la société, est encore un de ses bienfaits. Les mons- 
tres les plus hideux et les plus dégoûtans , les Al- 
binos , en Afrique et au Nouveau-Monde , les Cré- 
tins en Europe , que Ton croirait devoir être pour 
leurs proches un sujet de déplaisir , font, au con- 
traire, l'ornement et la gloire d'une famille; par- 
tout on les honore comme la source des bénédic- 
tions célestes. Combien je préfère ce préjugé , qui 
couvre de charmes un triste devoir qu'impose la 
nature , à cette philosophie superbe qui accorde 
tout à l'ostentation , et riçn à la pitié ! 

Mais cette opinion même est dogmatique; elle a 
pour base la liberté de l'homme. Il est juste de 
penser que quiconque est privé du sens intime de 
la conscience , et n'a point la. faculté de discerner 
le mal, est exempt de péché : on révère l'inno- 
cence de ces créatures. 
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CHAPITRE IX. 

De la manière dont les Anciens comptaient le temps. 

Il semble que , dès le principe , la division de 
Tannée aurait dû suivre celle des jours , ainsi qu'on 
le pratique maintenant : rien de plus naturel que 
de mesurer la vie de l'homme par le temps qu'il 
consacre plus spécialement à son usage. Cepen- 
dant on a fait tout le contraire ; les Hébreux , les 
Parses, les Chinois, les Germains , les Gaulois, 
au lieu de compter la succession des jours, comp- 
taient celle des nuits. 

Un seul livre , néanmoins , la Genèse , donne 
l'explication d'une si étrange coutume. Au com- 
mencement les ténèbres couvraient la face de 
l'abîme ; Dieu créa la lumière ; il la sépara d'avec 
les ténèbres , et du soir et du matin se fit le pre- 
mier jour. Ne soyons doncplys surpris que l'usage 
de compter par l'absence ae ïa lumière ait été 
universel , puisque la première journée du monde 
fut une nuit \ 

1 II faut remarquer aussi que , les ténèbres co-existnnt avec 
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CHAPITRE X. 

Pourquoi les anciennes langues sont expressément consacrées 

à l'usage du culte. 



Il est à remarquer qu'aucun peuple n'a célébré 
la liturgie en langue vulgaire ; on a pensé que 
les langues primitives étaient plus pures et plus 
convenables pour offrir à la Divinité les vœux et 
les prières des hommes. Les Parses ont conservé, 
dans leur office , la langue zend ; les Indiens , le 
samscrit; les Musulmans, le vieil arabe : les Chi- 
nois ne prient point dans la langue ordinaire , non 
plus que les Tartares et les peuples du Japon. En 
Amérique , on a retrouvé deux langues bien dis* 
tinctes ; et chez les insulaires d'Otahiti , Cook dit 
qu'on ne parle point à la Divinité le même langage 
qu'aux hommes. Les hiéroglyphes de l'Egypte , 
qui n'avaient plus qu'une expression religieuse , 

le principe éternel , le jour ne doit être considéré que comme 
une cessation de la nuit; or, il était encore tout simple de 
commencer à mesurer le temps par l'état habituel du monde. 
Mais cela même est dépendant de la tradition dogmatique. 
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étaient d'anciens caractères, jadis en usage parmi 
le peuple. 

Mais peut-être n'a-t-on point assez réfléchi sur 
la cause d'une telle coutume ; du moins on n'en 
a donné aucune raison. Il fallait dire que les peu- 
ples , ayant perdu le souvenir de la langue primi- 
tive , crurent toujours plus sainte celle dont l'ori- 
gine se rapprochait davantage des premiers temps.. 
Le long usage que Ton a fait d'une langue, pour 
célébrer la gloire de Dieu , devient aussi pour elle 
un titre de sainteté , en même temps qu'elle rend 
témoignage de l'ancienneté du culte qui la per- 
pétue. 



CHAPITRE XL 



4 

Conclusion. 



Le principal dessein de cet ouvrage étant dé- 
faire voir que toutes les religions du monde ont eu 
une commune origine, ce qui a déjà été démontré, 
tant par les rapports des dogmes entre eux, que 
par ceux du culte, il était encore à propos d'expo- 
ser quelques opinions , qui , par leur correspond- 
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dance , rendent la preuve aussi complète qu'elle 
puisse l'être. Un seul peuple a conservé la vraie 
tradition ; et ses Ecritures sont non-seulement la 
clef des dogmes et des cérémonies des autres peu- 
ples , mais même de leurs opinions. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

De la Rfiligion, par rapport à la civilisation et à la 

prospérité des Peuples. 



CHAPITRE PREMIER. 



Idée générale. 



On peut juger de Fétat où se trouve la religion 
d'uû peuple , par ses mœurs : la civilisation est 
toujours en rapport avec les traces du dogme pri- 
mitif. Ce serait un prodige de trouver des lois où 
il n'y a plus de religion ; les nations sauvages ne 
sont telles, que parce qu'elles n'en ont aucune. 
Loin de pouvoir être considérées comme des sù- 
ciétés nouvelles , on découvre toujours en elles 
quelques vestiges d'anciens rites , qui décèlent 
leur caducité. Si le christianisme n'eût point rap- 
pelé les hommes à la vraie religion, et changé, 
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tout-à-coup , les mœurs de ces barbares qui en- 
vahissaient l'empire romain , peut-être aujourd'hui 
l'Europe ne serait-elle peuplée que de hordes sau- 
vages. 



CHAPITRE IL 



Comment les Dogmes se sont conservés au milieu de 

l'IdoUtrie. 



Indépendamment des Juifs , qui les maintenaient 
dans toute leur pureté, ils eurent encore de zélés 
défenseurs dans les philosophes. Le paganisme ne 
consistait plus qu!en de vaines pratiques et d'abo- 
minables mystères ; on eût dit que la religion ne 
s'était réservé que le droit d'amuser, ou plutôt de 
corrompre les hommes, tandis qu'elle abandonnait 
à la philosophie le soin de les instruire. Dans ses 
écoles , il n'y avait ni autels , ni simulacres ; les 
idoles sont des médailles frappées à la superstition 
des peuples ; mais on y apprenait à connaître l'es- 
sence divine sous ses véritables traits , à l'honorer 
par des vertus. Ainsi, les dogmes de la philosophie 
étaient les mêmes que ceux de la religion primi- 
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tive , et sa morale était aussi conforme aux pré- 
ceptes de la loi. 

Si Socrate et Platon, ont parlé le langage de la 
vraie piété; s'ils semblent avoir, en quelque sorte, 
pressenti le grand mystère de la Croix , c'est qu'ils 
avaient fait une étude particulière de la doctrine 
du premier âge , dont celle des Chrétiens est une 
suite nécessaire. Unité de Dieu dans les premiers 
temps , unité de Dieu dans la philosophie , unité 
de Dieu dans le christianisme : suivant que Ton 
s'est écarté de ce dogme , on est tombé dans des 
erreurs plus grossières. 



CHAPITRE III. 



Dépravation religieuse. 



À Rome, on fêta long-temps les Dieux à la ma- 
nière des Gaulois , au bruit des lances et des bou- 
cliers, et le peuple alors était vertueux. Mais, de 
l'instant où l'on introduisit les divinités de l'Asie , 
et avec elles leurs infâmes mystères , les Romains 
perdirent une partie de leur austérité et de leur 
vaillance ; ils cessèrent d'être les mêmes. Recevoir 
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tous les Dieux de la terre, c'était rassembler les 
vides de toutes les nations. Les danses impudiques 
des prêtres de Vesta, qui réjouissaient la populace 
de Rome , auraient excité la fureur de ses premiers 
citoyens; comment eussent -ils supporté la vue 
d'une troupe d'hommes qui couraient les rues pa- 
rés des habits du sexe? Ce n'est pas ainsi que Ton 
sert le Dieu des sages et des héros : sous Auguste, 
Lucrèce ne se fôt point tuée, Virginius n'eût point 
immolé sa fille. 

Hais rien n'égale les abominations de l'Inde et 
de l'Egypte ; ici la religion pasait avoir épuisé tou- 
tes ses ressources à corrompre les peuples. Dans 
certaines occasions , les Indiens regardent la pros- 
titution des femmes comme expiatoire ; ils ont fait 
des temples le théâtre des débauches des Brames 
et du peuple. En Egypte, la dissolution était 
telle, que les femmes de Bubaste et de Canope, 
après s'être abandonnées à la plus horrible impu- 
dicité , finissaient par s'offrir au bœuf sacré et aux 
boucs que l'on nourrissait dans le temple. Il eût 
mieux valu , pour ces peuples , avoir perdu toute 
idée de religion , que de la convertir en de si af- 
freuses pratiques : la vie sauvage n'est - elle donc 
pas mille fois préférable à la vie licencieuse et 
corrompue ? 
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CHAPITRE IV. 



Cause religieuse de la férocité des peuples de l'Occident. 



Il y avait des peuples dont la religion était plus 
pure, et dont les mœurs étaient aussi beaucoup 
plus chartes ; mais elle occasionait des désordres 
d'une autre espèce. Les dogmes n'apprenaient qu'à 
braver la mort, et non à la craindre; ils faisaient 
de vaillans soldats, non de bons citoyens. Comme 
la félicité éternelle était le prix de tous ceux qui 
mouraient d'une mort violente, on appréhendait 
peu de la recevoir, on la donnait sans scrupule; 
le peuple était féroce. 

Les Gaulois et tous les Celtes tenaient si peu à 
la vie , que , pour une légère somme d^argent , ou 
quelques provisions qu'ils distribuaient entre leurs 
amis , ils en faisaient volontiers le sacrifice ' ; ces 
marchés n'étaient même pas rares. 

1 Athénée , liv. IV. 
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CHAPITRE V. 



Fâcheuses conséquences que l'on tirait du dogme de la vie 

future. 



Ce dogme, qui annonce à l'homme d'autres des- 
tins , et enfin l'accomplissement de la justice éter- 
nelle , ce dogme qui n'aurait dû inspirer* que des 
craintes salutaires pour la société, a cependant 
tourné, presque partout, à son préjudice. Les peuples 
de l'Amérique , comme ceux de l'Inde , s'imaginant 
que la mort n'était qu'un changement de demeure, 
brûlaient, en conséquence, avec le défunt, une 
partie de ses femmes. Chez les Gaulois , les cliens 
et les amis du mort se jetaient volontairement dans 
son bûcher; on immolait, à ses funérailles, ceux 
de ses esclaves dont on pensait que le service de- 
vait lui être plus agréable. L'idée qu'on avait que 
les besoins étaient les mêmes dans l'autre monde, 
faisait qu'on brûlait jusqu'aux billets et reconnais- 
sances, pour qu'ils y fussent acquittés. C'est cette 
croyance qui a rendu, chez tous les peuples, le 
suicide si fréquent. 

La religion chrétienne, en abolissant ces horri- 
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tries coutumes, a inspiré assez de confiance dans 
la miséricorde diyine , pour adoucir les angoisses 
du trépas, mais non cependant au point de rendre 
l'homme certain de son sort. Elle met sans cesse en 
opposition la bonté et la justice de Dieu, de ma- 
nière à éviter le désespoir et la sécurité, deux ex- 
cès également funestes. On lui a reproché les crain- 
tes qu'elle faisait naître aux approches de la mort; 
mais elle ne fait, en cela, que restituer à la nature 
les droits qu'une fausse doctrine lui avait enlevés. 



CHAPITRE VI. 



Continuation du même sujet. 

Cest un très-grand mal lorsque la religion ne 
fait point dépendre la condition future de l'homme 
de son existence morale, mais de la considération 
dont il jouit en ce monde. Les Otahitiens ne s'ima- 
ginaient pas qu'il y eût d'autre distinction , dans 
l'éternité, que celle qui subsiste entre les grands 
et le peuple; et, par conséquent, ils fixaient les 
degrés de félicité en proportion du rang: Quant 
aux actions, disaient-ils, elles ne sont même pas 
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connues des Dieux. Il ne faut point s'étonner si les 
Otahitiens craignaient bien moins de commettre ud 
crime que de manquer a certains usages d'étiquette; 
c'était là toute leur perfection. 



CHAPITRE VII. 

Fausse sagesse des Chinois. 

Il n'y a que l'esprit de parti qui ait pu faire un 
éloge si pompeux des Chinois. Si les philosophes 
tenaient tant à nous offrir en exemple une nation 
qui vit à peu près sans Dieux et sans religion, il 
fallait donc peindre celle-ci telle qu'elle est, igno- 
rante, voluptueuse et lâche, et non lui attribuer 
des vertus qu'elle n'a point. Le moyen de croire à 
cette haute antiquité d'un peuple dont les histoires 
ne sont que des livres d'enchantemens , et qui nV 
jamais su prédire une éclipse ni dresser un ca- 
lendrier? En effet, le cycle de soixante années des 
Chinois, sur lequel Vossius fonde leur antiquité, 
est si évidemment faux , qu'on ne saurait même 
le rapporter à aucun événement astrologique. N'est- 
il pas impudent aussi de vanter l'agriculture d'an 
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empire où la famine se fait sentir à chaque instant, 
et (Tune manière si horrible? La mauvaise foi des 
Chinois dément tout ce qu'on a dit de leur morale; 
quant à leurs lois , il est difficile d'en imaginer de 
plus mauvaises. S'il peut être bon quelquefois de 
rendre le père responsable des actions de ses 
enfans, il est toujours injuste de rendre les en- 
fans responsables de celles du père , et surtout 
en Chine, où il a sur eux droit de vie et de 
mort. Ce droit, si odieux par lui-même, a reçu 
une telle extension, que, soit que les parens n'aient 
pas le moyen de nourrir leurs enfans, ou qu'ils 
naissent difformes , on ne fait aucune difficulté 
de les détruire. On les étouffe dans un bain, ou on 
les abandonne aux cochons qui courent la nuit 
dans les rues. 

On ne civilisera ces peuples qu'en les rappe- 
lant à la vraie religion : Confucius leur a donné 
dé beaux préceptes, et ils sont néanmoins de- 
meurés barbares. 



20 
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CHAPITRE VIII. 



De* Insulaires d'Otahiti. 



Chez un peuple qui , par sa situation , est privé 
de tout commerce avec les autres hommes, la 
religion s'altère beaucoup plus vite. Les nations 
tendent vers l'ignorance ; il leur faut de temps en 
temps une impulsion étrangère pour les en ga- 
rantir. Lorsque le capitaine Cook aborda à Vile 
d'Otahiti , il n'y trouva qu'un fantôme de religion 
et des mœurs entièrement dépravées ; il parle 
d'associations que les insulaires nommaient Ar- 
reojr, où les femmes étaient communes a tous les 
hommes. Le plaisir est le but de ces assemblées : 
lorsque les danses lascives que les femmes exé- 
cutent font naitre en elles des désirs , elles vont 
sur-le-champ les satisfaire; et quand elles de- 
viennent enceintes, ce qui arrive plus rarement 
que si elles habitaient avec un seul homme, elles 
sont obligées de faire mourir l'enfant à l'instant où 
il vient au monde, sans quoi on les chasse de 
Vjirreoy. 
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On prévoit ce qui a dû résulter (Tune pareille 
débauche. Vancouver retourna quelques années 
après à Otahiti; la population était déjà diminuée, 
et l'Etat avait essuyé un dépérissement sensible. 
Au reste , ceci confirme ce qui a été dit plus haut, 
que la destruction d'un peuple suit toujours l'abo- 
lissement de la religion. La rapidité avec laquelle 
les Olahitiens marchaient vers leur ruine, est une 
preuve certaine qu'ils avaient eu anciennement 
d'autres principes ; car je ne sache pas que le 
corps politique plus que tout autre, se constitue 
par des principes de corruption. 



CHAPITRE IX. 



De la force^des Institutions religieuses. 



Les lois civiles peuvent changer d'un instant 
à l'autre; mais celles que la religion a sanctionnées, 
bonnes ou mauvaises, conservent toujours la même 
autorité. Aussi est-ce un grand malheur lorsqu'on 
applique cette force à une discipline vicieuse ; les 
erreurs du législateur se ^perpétuent autant que le 
dogme. 
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Les Juifs et les Parses, quoique depuis long- 
temps dispersés, se conduisent toujours par leurs 
anciennes maximes. Ceux-là portent chez les na- 
tions étrangères l'horreur qu'on leur avait autre- 
fois inspirée pour elles ; ils les traitent encore en 
ennemies, pratiquent les mêmes préceptes d'u- 
sure, et se servent de toute leur industrie pour les 
dépouiller; par le commerce, ils sont restés avec 
les autres peuples en état de guerre. Les Parses , 
au contraire, qui avaient reçu de Z or o astre une 
morale très-austère , conservent une probité inal- 
térable ; on a pu abuser de leur bonne foi , mais 
on ne leur a jamais fait l'outrage de la soupçon- 
ner. La culture de la terre était chez eux une oc- 
cupation sainte; c'était une œuvre méritoire que 
de creuser des puits et ouvrir des canaux pour 
fertiliser les terrains arides : on les distingue en- 
core aujourd'hui des peuples mahométans , parmi 
lesquels ils habitent, par la fécondité de leurs 
champs. 

Les Chinois, qui ont les mêmes principes de 
spoliation que les Juifs à l'égard des étrangers, 
sont à peu près , dans l'Inde et chez les Mahomé- 
tans, ce que sont les Juifs dans les pays chré- 
tiens. 

Don Jean Bermudez parle, dans sa relation, du 
peuple des Gaffâtes, qui avait anciennement pro- 
fessé le judaïsme, et qui , aujourd'hui , est tombé 
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dans l'idolâtrie ; il est encore séditieux et méchant. 
Les Gaffâtes sont répandus par toutes les provin- 
ces; on les distingue des autres habitans; on les 
regarde comme des étrangers; ils ne se mêlent 
point avec les Abyssins, qui ont pour eux la même 
horreur que Ton a en Portugal pour les Juifs. 



CHAPITRE X. 

Méprise du docteur Prideaux, 



La différence qu'on remarque entre le caractère 
distinctif des Juifs et celui des Parses, suffirait seule 
pour prouver que ceux-ci n'ont jamais emprunté 
des autres leur religion. Si la ressemblance de 
leurs dogmes a pu tromper le docteur Prideaux , il 
faut donc aussi penser que toutes les religions de 
la terre viennent directement de ce peuple, puis- 
qu'elles ont toutes quelque analogie avec la sienne. 
Maintenant que Ton en sait la raison , il est inutile 
de supposer un plagiat religieux : les dogmes ayant 
tous une source commune , la conformité est seu- 
lement ici plus remarquable, parce qbe Zoroastre 
rappela à sa pureté primitive la religion des Mages, 
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corrompue par le sabisme. Au reste , comme Pri- 
deaux * assure que Zoroastre servit plusieurs an- 
nées le prophète Daniel , il suffit de lui opposer le 
docteur Hyde, qui prétend qu'il était le serviteur 
d'EIie, lequel, selon lui, le frappa même de la 
lèprç. Ces deux auteurs ont explique d'une ma- 
nière ridicule des rapports dont la cause était toute 
simple. 

1 Connexion of the List., etc., it must th ère fore Le Daniel 
under whom tins impostor served. Book IV. Prideaux ne se 
trompe pas moins , lorsqu'il dit que Zoroastt^pcrmet le ma- 
riage entre mère et fils , frères et soeurs. Cela est faux ; il ne 
l'autorise qu'entre cousins-germains. Comme nous avons sous 
les yeux les ouvrages de Zoroastre, nous pouvons parler plus 
sûrement que Prideaux, qui n'en avait lu aucun, et jugeait 
sur la foi des auteurs grecs et romains. Ceux-ci n'avaient pas 
plus de connaissance que lui du Zend-Avesta , et mentaient 
toujours quand il s'agissait dvs mœurs de ce qu'ils appelaient 
les Barbares. 
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CHAPITRE XI. 



Différence entre les principes <T établissement de la Religion 

chrétienne et de la mahométane. 



Ces deux religions ont également pour objet 
l'unité de Dieu , et , sous ce rapport , le mahomé- 
tisme est préférable aux religions païennes qu'il a 
remplacées. Mahomet fit revivre le dogme primitif 
dans toute sa pureté. Voici de quelle manière il 
s'appuie sur les Ecritures du peuple Juif: Je suis 
venu , dit-il , pour rétablir la seule véritable reli- 
gion ', celle qui a été professée par Adam, Noë, 
Abraham, Moïse, Jésus. 

Mais les moyens qu'il a employés sont bien dif- 

1 Koran, chap. de la Vache. Mahomet s'imagina que le 
christianisme avait besoin d'une réforme , à cause du grand 
nombre d'hérésies qui s'élevèrent de son temps. Il avait surr 
tout en horreur celle des Collyridiens et Marianiles , qui vou- 
laient associer la sainte Vierge à la Divinité, et en faire une 
des personnes de la Trinité; c'est même ce dont il se plaint 
dans le chap. V de la Table. Au jour du jugement, Dieu dira : 
O Jésus , fils de Marie , as-tu ordonné au peuple de ^adorer , 
toi cl ta mère , comme deux Dieux? 
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férens de ceux qui servirent à l'établissement dn 
christianisme. Il n'opéra de conversions que par la 
▼oie des armes ; c'est en exterminant les infidèles 
qu'il parvint à régner sur de vrais croyans. Nous 
vous avons donné un pouvoir absolu sur les infi- 
dèles ', tuez-les ou vous les trouverez , et ne con- 
tractez aucune alliance avec eux. Menaces terribles 
qui contrastent merveilleusement avec celles que 
renferme l'Evangile! Lorsqu 9 il se trouvera des per- 
sonnes qui ne voudront ni vous recevoir , ni vous 
écouter, dit Jésus à ses Apôtres, secouez, en vous 
retirant, la poussière de vos pieds, afin que ce soit 
un témoignage contre eux. 

Ces deux religions doivent nécessairement en* 
core différer dans le dessein de leurs auteurs. Le 
Christ, adressant au monde entier la parole, en- 
voie ses apôtres prêcher toutes les nations ; Maho- 
met déclare, au contraire *, que le Koran ne lui 
a été inspiré en langue arabesque, que pour prê- 
cher les habitans de la Mecque, et'ceux qui habi- 
tent à i'entour de cette ville. D'où il résulte que le 
christianisme, ayant des principes d'institution 
universels , convient à tous les hommes , tandis que 
l'islamisme, lié aux usages particuliers de la nation 
chez laquelle il a pris naissance , n'a pu se répan- 

1 Koran , chap. des Femmes. 

' Koran y chap. du Conseil. • 
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dre chez les autres peuples , sans produire de fâ- 
cheux résultats. 



CHAPITRE XII. 



État des Mahométans après la mort du Prophète. 



Les premiers Chrétiens , fidèles aux principes de 
l'apostolat , soumettaient , sans violence , les peu- 
ples au joug léger de la foi; la religion chrétienne, 
quand elle s'établit , ne coûta de sang qu'à ceux 
qui la prêchèrent. Mahomet, au contraire, ay.ait 
donné l'exemple de la cruauté; il s'était signalé par 
des assassinats sans nombre, et les califes consa- 
crèrent sa mémoire par de nouveaux forfaits. Mais 
ils éprouvèrent bientôt eux-mêmes les terribles ef- 
fets de cet esprit de rébellion que le prophète avait 
inspiré : Omar est assassiné dans une- mosquée; au 
égorge Ali; son fils meurt empoisonné- Tandis 
que l'empire est déchiré au dedans par des guerres 
épouvantables, de nombreuses armées reculent 
ses limites et propagent la nouvelle doctrine. Qa 
se rappelle le pouvoir absolu que donne le Koran 
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CHAPITRE XIV. 



Beau Précepte. 



Le Koran , malgré ses imperfections , contient 
aussi d'excellens préceptes ; on doit surtout remar- 
quer celui qui enseigne que les aumônes du bien 
mal acquis seront plus nuisibles qu'avantageuses '. 
Dans les pays mahométans , on n'a jamais connu 
ces donations excessives, ruineuses pour l'Etat et 
les particuliers. 



CHAPITRE XV. 



Mauvais Effets du inahomctism< 



Le mahomélisme , en excitant les peuples à la 
sédition, rend les princes plus cruels. Dans les 
Etats mahométans, il y a deux puissances qui s»? 

1 Chap. Il, de la Vache. 
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combattent sans cesse, la tyrannie et le despo- 
tisme : la religion fait du peuple un despote , et 
du prince un tyran. 

D'ailleurs , le système religieux d'un peuple 
pasteur , lorsqu'il se propage chez des nations où 
le labourage est en honneur, ne peut nécessaire- 
ment avoir égard aux institutions premières. Les 
dogmes des Perses leur faisaient un devoir de la- 
bourer les champs , ils étaient libres et dans l'a- 
bondance ; depuis qu'ils ont été contraints d'em- 
brasser le mahométisme , la misère en a fait des 
esclaves indociles , et leur gouvernement s'est cor- 
rompu. Les Egyptiens , qui avaient à lutter contre 
le climat , qui devaient leur richesse à des soins et 
à des travaux extraordinaires , ont perdu toute 
leur activité sous la domination des Turcs. Les 
canaux que leurs devanciers avaient creusés à 
grands frais pour l'écoulement des eaux du Nil, 
ne sont même. plus entretenus; et l'Egypte, qui 
jouissait d'une prospérité artificielle , qui , dans 
un temps, fut appelée le grenier de Rome, a peine 
maintenant à se suffire. 
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CHAPITRE XVI. 



Réflexion. 

Quoique les dogmes du raahométisme soient 
infiniment supérieurs à ceux des religions païen- 
nes , il n'en a cependant résulté aucun avantage 
réel pour les contrées où il s'est établi. Sans être 
^ plus favorable aux mœurs , il a été nuisible au 
commerce et à l'industrie des peuples ; il a mis un 
terme à la prospérité des uns , et rendu les autres 
incapables de rien entreprendre. Il ne suffit point 
qu'une doctrine soit pure , il faut encore la vivifier; 
et cette vertu, Dieu ne l'accorde qu'à ceux qu'il 
choisit pour l'accomplissement de ses éternelles 
volontés. Les dogmes fondamentaux de la religion 
chrétienne et de la mahométane sont à peu près 
les mêmes ; le génie du législateur a fait le reste. 
Le mahométisme a trouvé des peuples policés , et 
il les a abrutis ; le christianisme , au contraire , a 
civilisé des barbares : les Turcs ont en partage les 
ruines de Memphis et d'Athènes ; mais les arts et 
les sciences se sont réfugiés dans l'Europe chré- 
tienne. 
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CHAPITRE XVII. 

I 

Merveilleuse influence du Christianisme. 

Pour se faire une juste idée de T'influence de la 
religion chrétienne sur les mœurs des nations , il 
faut considérer , avant tout , et l'état de barbarie 
où les hommes étaient plongés , et l'impuissance 
absolue où se trouvait le paganisme de déter- 
miner le droit des gens. Si bien que les peuples, 
pour se défendre les uns des autres, furent obligés 
d'élever ces fameux remparts , qui sont encore un 
monument de honte et d'opprobre pour le genre 
humain. Telle était la grande muraille d'Anastase, 
qui s'étendait de la Propontide au Pont-Euxin , 
et celle qui couvrait les Mèdes depuis le Tygre 
jusqu'à TEuphrate ; telle aussi la muraille bâtie par 
Probus , afin de protéger les Romains contre les 
invasions des Germains , et qui avait plus de 
soixante lieues de long entre le Danube et le Rhin. 
Celle-ci fermait l'Egypte à l'Orient, celle-là joignait 
le Liban àl'Anti-Liban , une autre séparait l'Ecosse 
de l'Angleterre. A mesure que les peuples embras- 
saient la religion chrétienne, ces barrières ont 
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disparu , et la communication s'est rétablie entre 
les hommes. Il n'en existe plus que chez les nations 
qui n'ont pas encore été soumises à la foi : témoin 
la grande muraille de la Chine , ou Vanly, qui 
sert de défense à un peuple amolli par la débauche, 
contre des voisins qui ne connaissent que le droit 
du plus fort. Lorsque le christianisme pénétrera 
dans ces contrées, il fera voir aux peuples qui les 
habitent, que la justice dans ses ennemis, et la 
force que donne la religion à un Etat , sont sa vé- 
ritable garantie , et un secours plus puissant qu'un 
mur qui peut être à tout instant franchi par des 
barbares. 



CHAPITRE XVIII. 



Conclusion générale. 



Il serait difficile de démontrer plus incontesta- 
blement l'existence d'un dogme primitif; c'est de 
ce dogme que naissent les rapports qu'ont entre 
elles les diverses religions du monde. 

Une religion renferme les dogmes fondamentaux 
de toutes les autres, sans altération, sans mélange; 
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elle a donc raison de prétendre être la seule véri- 
table. Et puisque sa doctrine n'est point falsifiée , 
elle est vraiment divine. 

La religion chrétienne a corrigé les mœurs; elle 
a aboli les horribles sacrifices de l'antiquité, ces 
infâmes prostitutions qui faisaient partie du culte, 
et rétabli 1a nature dans ses droits : en cela, 
elle a prouvé que nulle autre n'était autant qu'elle 
avantageuse à l'ordre social. 

Par la raison qu'elle est plus parfaite que toutes 
les autres , elle doit aussi leur être préférée. 



FIN. 
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